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VICTOR SGHŒLCHER 



Après quelques travaux de critique litté- 
îpaire et artistique, Victor Schœlcher, né à 
Paris, le 21 juillet 1804, s'occupa plus particu- 
lièrement de politique, heureux de consacrer 
âon talent, sa fortune, sa vie au triomphe 
des idées libérales. > 

Une collaboration active à la Revue républi- 
caine. à la Réforme, au Journal du peuple^ lui 
valut une part de péril et d'honneur dans la 
lutte contre les Bourbons. 

Plusieurs voyages dans nos. colonies, puis 
en Grèce, en Turquie, en Amérique, révoltè- 
rent ce cœur généreux par le spectacle de 
l'esdavage, et dès lors en de nombreux ou- 
vrages émus, énergiques, élevés, il ne cessa 
-de réclamer l'émancipation immédiate de 
races injustement opprimées. 

Après la chute des d'Orléans, Victor Schœl- 
cher, le lendraaaln de son entrée au minis- 
tère de la marine comme sous -secrétaire 
d'Etat, fit proclamer le principe de l'affran- 
chissemenf des noirs dans nos possessions, 
principe bientôt consacré par l'immortel dé- 
cret républicain du 27 avrû 1848. 
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VI VICTOR SCHŒLCHER 

On attribue également à cet homme de 
bien le décret du 12 mars 1848, qui effaça de 
notre Code maritime la peine ignominieuse 
du fouet, indigne d'un peuple libre. 

Nommé représentant à la Constituante , 
puis à la.Lég;slatiyej[)ac.la,Guadeloupe, Vic- 
tor SchcBlôtier^coBitiblua d'éèri]feAeB<fftveur de 
nos colonies, en môme temps qu'il votait 
avec Textrôme gauche. Il est fauteur de 
l'amendement qm obligea les Compagnies de 
chemins de fer a fermer et èi couvrir les wa- 
gons de troisième classe. Notre collabora- 
teur avait également demandé l'abolition de 
la peine de mort, et cette proposition était à 
l'ordre du jour de rAssemblée, lorsque les 
bandits du coup d'Etat égorgèrent la Répu- 
bUôaewv «II.' 

Vice-^président d^l» rém^mjidiBflw Monttï 
ffiMi wctor Schœlcher, au DeuK Décembre^ 
&& parties du oomstô- de résistanoet Iliétait^ 
revêtu de son > échaipej àlapremiècB'barri^ 
cade du faubourg Samt-Antome/ au moment 
oè fat tué BaadJa, jet il <sombattif 1».ni que la 
Imtte du droit 'costre la'force fut^possâiie» 

O'eet pendant 8on> exil en- Ang^jeteire' qu'il 
écrivit, entre autres^^owvrage», son^grasul 
eb'beaix livrer : -Hùtoiire^^deB armes dtt Usuai Dé- 
cembre^ (BUTre* où Itxistoridn/' ve&geujr cloue 
8U pîloril'CQSurpationitClpéirialeyet: à laquelle 
sonV empruntées les pages- dô ce^petlt- va- 
Itisne. 

L&peupid n'est pas innnratti. Tout- nattireUé^ 
ment Victor S^œlciver est- encore, aujoup- 
^^ui^r^Fésentant & rAssemblée natiooale. 
H va des hommes è^l'égard deflquels-restime 
cstim devoir et là sympafthieun bonheur; 
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DEUX .D.MEMBiHE 



LES MASSACRES DANS PARIS 



^I 



Le principal' confident de la conjuxa- 
tian militaire ïîu 2 ^décembre, M. P. 
Mayer, a révélé' les idoctrînes des con- 
spirateurs et ' leurs résolutions prémé- 
ditées. 

«En soinme/dît-i-il; tout commentaire 
est inutile. 11 feljait, sous peine Uedé- 
/xzite'horiteuseet'ûe'gii^e ciVile, nô 
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pas seulement prévenir, mais épou- 
vanter. En matière de coup d'État, on 
ne discute pas, on frappe ; on n'at- 
tend pas r ennemi, on fond dessus ; 
ON BROIE ou l'on est broyé. > 

Là est l'explication des crimes mons- 
trueux qui ont donné la victoire à l'in- 
surrection élyséenne, et qui feront de 
la journée du 4 décembre l'une des 
pages les plus sanglantes, les plus hi- 
deuses, les plus déshonorantes de l'his- 
toire du dix-neuvième siècle. 

Les conjurés, pour réussir, oui frappé, 
broyéy épouvanté. Lorsqu'ils passèrent 
de l'Elysée aux Tuileries, le sang ré- 
pandu leur montait jusqu'à la cheville, 
et ces affreux triomphateurs étaient 
accompagnés par le long gémissement 
des mères, des sœurs, des femmes de 
ceux qu'ils avaient assassinés. 

Quelles que fussent les dispositions 
générales du peuple et de la bourgeoi- 
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LE DEUX DÉCEMBRE 9 

sie, un grand nombre de citoyens de 
toutes classes se mirent en mesure de 
défendre la République. 

Des ouvriers d'élite, des membres 
des associations, des chefs d'ateliers se 
répandirent partout, et profitèrent de 
l'impression produite par la barricade 
du faubourg Saint-Antoine (1) pour 
dire qu'il y avait un double devoir à 
suivre les représentants Montagnards. 

Dès le soir du 3, il y eut quelques 
escarmouches rues du Temple, Rambu- 
teau, Beaubourg, Grenétat et Trans- 
nonain. 

Le 4 au matin, la résistance prit un 
caractère assez sérieux. Des barricades 
furent élevées dans différentes direc- 
tions par ces hommes intrépides que 
l'on trouve toujours prêts, dès le pre- 
mier moment, à risquer leuf vie et ce 



(]) La première barricade élevée; Baudin re- 
présentant du peuple, s*y était fait tuer héroïque- 
ment. 
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10 LE. DEUX DÉCEBJBRS 

qu'ils possèdent de: plu^ cher pour le 
bien.de.laxhiosepuJbliqujB. ** 

Les citoyens Pierre et .Jules .LeroiMc, 
représentants du peuple.. Desmoulins, 
typo^apitLe», Naquet; réfugié de, Lon- 
dres^ qui ayait pu gag^ier. Paris, Bo- 
quet,.Néiré, avec des: ouvriers et. des 
délégués^ formaient un groupée: trèsft 
actif,. 

Ils étaient parvenus,, malgré. taute 
la surveillance, de la police, dont. Tin- 
surrectioui disppsait>. à. inaprimeri^ et 
placarder qjoalqpâs . exemplaires d'un 
appel aux travailleurs fait par le Co-i 
mité, central, des., corporations. C'est 
une pièce, remarquable, , dans laquelle 
onretrou.velanettete.de vue,. le ca^ 
ractère mâle qui distinguent les œuvres 
populaires ; 
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AUX TRAVAILLEURS. 

< Citoyens et compagnons ! 

'«'Lepatcte^ociàll e«t brisé' l 

«"UneTnàjorifé' roy:aliste, de concert 
a'v^c^Loiiis-Napoléon/a Tiàlé la cons- 
titution le 31 mai 1850. 

«^^ifatgrS har graridetrr Sb cet outrage, 
lïoiis àttenditms/pour en obtenir Tééla- 
tarite Téparâtion, rèlectiongiénérale de 
1852. 

«Mais Mer, «cèini qui ^ftit^te prési- 
dent de la 'République a éffaoé cette 
date solennelle. 

« 'Sons-prétexte fte'restituer au peu- 
ple un droit que mil ne perut'lùi rayir, 
il veut, » en réalité, le placer sous une 
dictature militaire. 

« Citoyens, nous ne serons pas dupes 
"de cette ruse grossière. 

« Comment pourrions^nous croire à 
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151 LE DEUX DÉCEMBRE 

la sincérité et âu désintéressement de 
Louis-Napoléon ? 

€ Il parle de maintenir la Républi- 
que, et il jette *en prison les républi- 
cains ; 

< Il promet le rétablissement du suf- 
frage universel, et il vient de former 
un conseil consultatif des hommes qui 
l'ont mutilé ; 

€ Il parle de son respect pour l'indé- 
pendance des opinions, et il suspend 
les journaux, il envahit les imprime» 
ries, il disperse les réunions populaires ; 

€ Il appelle le peuple à une élection, 
et il le place sous l'état de siège : il 
rêve on ne sait quel escamotage perfide 
qui mettrait l'électeur sous la surveil- 
lance d'une police stipendiée par lui. 

< Il fait plus^ il exerce une pression 
sur nos frères de l'armée, et viole la 
conscience humaine en les forçant de 
voter pour lui,"sous l'œil de leurs offi- 
ciers, en quarante-huit heures. 
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IB DEUX DéOEMBRB 13 

€ Il est prêt, dit-il, à se démettre 
du pouvoir, et il contracte un emprunt 
de vingt-cinq millions, engageant l'ave- 
nir sous le rapport des impôts qui at- 
teignent indirectement la subsistance 
du pauvre. 

€ Mensonge, hypocrisie, parjure, 
telle est la politique de cet usurpa- 
teur. 

< Citoyens et compagnons, Louis- 
Napoléon s'est mis hors la loi. La ma- 
jorité de l'Assemblée, cette majorité 
qui a porté la main sur le suffrage uni- 
versel, est dissoute. 

< Seule, la minorité garde une auto- 
rité légitime. Rallions-nous autour de 
cette minorité. Volons à la délivrance 
des républicains prisonniers ; réunis- 
sons au milieu de nous les représen- 
tants fidèles au suffrage universel ; fai- 
sons-leur un rempart de nos poitrines; 
que nos délégués viennent grossir leurs 
rangs, et forment avec eux le noyau de 
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la ^HKSomlie eAêsemkAAe .mAioi!NÀei(i)\ 
• f< iAldt», ^lécmtô'iau^Boti icte .taoûofnfsti*- 
ttttïdii, iis&Qs iVioiDfttàitan ^de i^tre 
dog^îfoiittaiti»ntàl^ : JLibcreté, iSmitep- 
ntté^ iÈg9lité, àl Tioaiibi^ :d)Q4lmpdaurpD^ 
pulaire, nous aurons facilemsat i^idon 
âui]mafâau«6âsarQfil7.'(l)e ses^ipn^étorien» ! 

«IX'COMÏÈ tîENTRÂLDES BORPORÏTIONS. - 

•icilûes £épabli6aiiis)proserUs iratieti- 
neat dans r^no» amirsf»Bcofl)d!er;I(Woet 
populaire. » 

Cette proclamatioa.îlat-^lUB r{Ktr .des 



• (1) Nous .-«KtonffieeÉte^ pièce eàtnxmenn desjpliis 
nobles documents de la résistanœ^ . mais sans en 
pscrtsger toutes tes Mées; 'Selon wms^' la majorité 
de^FAAgemlHôeraifétait^pas pta&4i8Mate>^e^la 
minorité; selon nous^ la nouvelle Assemblée, 
comme^ lei proclama hi^Mttnt«gne/n© ■pouvait sor- 
tir ,4116 duofluffr|ige<uiiiireftèl.iibremeiàt :cOniitlté. 
Nous sommes ennemi Juré de toute dictature in- 
dividuelle ou 'de'totrte Convention ditrtàtoilAle, 
paffoei qvL& la> diotatitc^f o^est lasuepouBitm ide. rem- 
pire du droit. Il n'y a d'autorité légitime que celle 
éiaaaAiit^iQ' peuple. 
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lieu de» groupes^ s»r l^'^barrioadiea/ et 
prouvai aux coigûréê^qme» la*^ diloyautè 
de' leurs^ pmteotàtieiiKB' républicaûiea; 
était percée' â jo«r/ 

lies- bamcadè6'éfefréè8<s«r «^pluiHieora 
points à la fois leur^fitonticomporendTa 
minm 'que4^oii<>ooamiieiiigait ;àire¥emride 
là<^ premiêfeqsttrppis&^t^à' s'entendroi 

D^n' autre côté, Usattitude^ dm- la^ 
beurgeoisie^réiziiiév en masse' compacte 
s«p]es boulôvar dsi 9©s paroJô«î de> vA^ 
proba^iôa unaioina^me&t proférée^^ sesi 
cris'4e 4& Vive laiRépublîqjie' 1 • «tquairf. 
pasâaieai'les^tnxupe»^ ne^laîssàrcatiau^ 
OQii'doute sur*rtaosiilité'.d6> ses»; sentie 

Il suffirait d'ùner» étiaeelle pour • lai 
faire passer • dû blâme» à Haction; La 
majorité du'peupte»était encora ifroide;! 
mais: réâiergte^idesi poremier&^ooaskbatT» 
tants' pouvait l^eiortratner;, les: gardes 
nationauxv traliia p»p* le)génémli Latc* 
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wœstine, étaient encore enfermés chez 
eux, mais il n'était pas impossible qu'ils 
se décidassent spontanément, et^ s'ils 
se montraient, la partie du peuple qui, 
^ans ces crises funestes, ne prend les 
armes que le second jour, ne manque- 
rait pas de se battre. 

Les insurgés conçurent des craintes 
vives , ils résolurent d'étouffer ces 
symptômes dans le sang. Us occupaient 
tous les postes, 120,000 soldats leur 
obéissaient, ils crurent à la victoire 
par la terreur et ne réussirent que 
trop. La troupe fut enivrée, les ordres 
les plus barbares lui furent donnés, et 
les offtciers, honnêtes gens, se char- 
gèrent de la surexciter encore par 
l'exemple de la cruauté. 

Pour l'engager dans le crime, on lui 
commanda, tout d'abord, de véritables 
assassinats, on la fit tirer sur les ci- 
toyens les plus tranquilles comme des 
chasseurs tireraient sur des animaux 
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LE DEUX DÉCEMBRE 17 

malfaisants. Une dame nous a person- 
nellement certifié que le jeudi 4 dé- 
cembre, entre trois et quatre heures, 
rue de la Chaussée-d'Antin, la troupe 
fit feu quoiqu'il n'y eût eu aucune dé- 
monstration hostile : cette dame ayait 
été obligée de se réfugier sous une 
porte cochère. Le même jour> à la 
même heure, un de nos amis, débou- 
chant de la rue Vivleime, reçut, ayec 
tous les passants, une décharge de 
mousqueterie. 

— Les soldats établis place de la 
Bourse ont tiré sur nous, nous dit-il, 
parce que nous étions des bourgeois, 
rien de plus ; il n'y avait eu de la part 
des personnes présentes quoi que ce fût 
qui pût motiver cette sanglante bruta- 
lité. 

Notre courageux ami, le citoyen 
Jules Simon, professeur de philosophie 
à rÉcole normale, a écrit à un journal 
de province : c ••• Rue Montmartre, 
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v€rs: qjoatre : heuareaj. om a tiré ; sur; um 
gtou^eànaffemif, , samiaarmesy .ne^ariànt 
pas: Un homme torah»^ nousi le rele:^. 
rms:^ il ni'étaife: (jue- fâ^sséi. A,tr(>is paa 
dé là^ uDiautre était; moartL.UneofeBaniQi 
avait 165 braaw cassôlpap'une* balle;!. Jftf 
rBtouptMe»^ ruei dà^RidBBlîéu, je; vois mv 
soldat ajuster) ' vàm fenêtre; ,^6; » lAt* Isu 
iMètoe heHTft;. Ittacitoyea.Roia»;. aigouir** 
d'imi à' Londres; a VQ^des^faiiitassins) 
mas&é^iiboitleYanl' dti;jTiBiB{dey.afli cxim 
de la rue Chariot, faire unT»»déeIi«;rge' 
SOT des: groupes dnx)fe!isifsett y titer 
plusieurs' persofnnes;.NauS'poaaivonsrap* 
porter eacore > rattestàtioa'.d'iMi \ denos: 
ooBapagnomai d*axil^ lé; icitayen' Naquiet; 
qui, allairt da* la rue liafayettaau^ fau- 
bourg SaiatfDeiHS^i, se tEOUT^ioai' ayant 
de deux compagnies sorties de la.ca-K 
senie Poissonndère;-. Am ooiu dui'fâu- 
bourg> il vit: une. douzaine td'ihooïDQca. 
oecopé« à'icon&tnïire .une : barricadèi; : il 
les engageai à sa? retirer; jugeantibietn 
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q«u'its ^ne '.pourraient .tenir - centre .les 
deux^x^ompagiites<quiiâ'NaYânçaient. .A 
peine v^*taieût^lls^jttttis^,txîtte «le-dâtachô- 
meift^ânrriva et rAt ifea^sur »])es<uaar4eiix 

^11 «iiit^avt.bieKi &yiàaseMAnt .daos.les 
plaflede»:cOBjuréôAmilitaireis d'engager 
FarBïée rayée '.^ox .:par des/S^urtres. 
Bbij^Iiq^zBOitrenijeiit eô&fiosillades.s^ 
la ^ffioittdïB îçrcnsoèatktfi .d'uae jpart,, 
gains 'autttnéi «ommatian^e l'autre ? 



M 



Mais c'est surtout dans les atrocités 
cottanîsés i(i©»pr<!q»adélftfcéiîé.'Surilias bou- 
l^ards des Itaiiens^MotitmaEtpaetPoîs- 
sonnière, le'4, «àdeux Wres,- que l'on 
reeonnaft la volonté ^bien arrêtée de 
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20 LE DEUX DECEMBRE 

vaincre à tout prix, de terroriser la 
bourgeoisie, « d'épouvanter la popula* 
tion, de fondre sur elle, de la broyer ». 

On ne fait pas monter à moins de 
50,000 hommes le nombre des troupes, 
artillerie, infanterie et cavalerie qui 
couvrirent toute la longueur des boule- 
vards, depuis la Madeleine jusqu'à la 
porte Saint-Denis. Pourquoi cet amas 
de soldats concentré sur un point de la 
ville où il n'y avait, où il n'y eut ja- 
mais de barricades, si ce n'était pour 
exécuter un plan dont la férocité ne 
trouve rien d'égal dans l'histoire des 
plus grands scélérats couronnés ? 

Voici de quelle manière la Patrie du 
6 relate le commencement des massa- 
cres : 

< Un malheureux incident a signalé 
la journée d'hier sur le boulevard des 
Italiens. Voici les faits détaillés : 

€ Au passage du !•' de lanciers, da 
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LB DEUX DÉCEMBRE 21 

la brigade Reybell, et de la gendarme- 
rie mobile, plusieurs coups de feu sont 
partis de différentes maisons et plusieurs 
lanciers ont été blessés.^Ce régiment 
a riposté et des dégâts regrettables^ 
mais naturels et nécessaires, en sont 
résultés. 

€ Les individtùs qui se trouvaient dans 
ces maisons, ont été plus ou moins at-- 
teints par les coups de feu de la troupe. 
Les soldats, sur Tordre de leurs chefs, 
ont ensuite dû pénétrer, de vive force, 
dans plusieurs maisons, et notamment 
au Café de Paris, dans la Maison-d'Or, 
au café Tortoni, à l'hôtel de Castille, 
dans la maison de la Petite-Jeannette 
et au café du Grand-Balcon. Us ont 
saisi des fusils dont la culasse était en- 
core chaude. Les individus trouvés 
dans ces établissements ont été arrêtés. 
Deux ouvriers tailleurs, soupçonnés d'a- 
voir tiré de la maison*du tailleur Du- 
sautoy, rue Lepelletier, 2, ont été éga- 
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lemôÂt ' ari^ètés, ^t 'ils auraient été 
îtJSiiiLÉs sans riiterrention du général 
Làftwitaine. •' 

«^Le cercle dtt Commerce, qui occupe 
te grand ^ialcon îttu premier 'étage de 
cette -même maison, et qui se compose 
de notabilités de Tannée, de rindustrie 
et de 'ra'dministration , propriétaires , 
rentiers, négociants, généraux, 'tous 
hommes^ honorables, -a failli être vic- 
time de son voisinage avec le tailleur. 
Les balles de lanciers ont màlheureu- 
Bement atteint deux^membres distin- 
gués *de ce cercle , le général Bîl- 
iiaï'd ét'M/Duvergier. Le premier a été 
blessé à I'obII 'droit par un éclat, et le 
secorid j^his grièvement à la cuisse 
gauche. » 

Doux et* bénins personnages qui me- 
nacent toujours la société des échafauds 
du socialisme! Avec quelle tranquillité 
ils vous disent qu'on allait /w^f/Zer deux 
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ouvriers sauf^çpnnés^ Cpmxae on ra- 
coimait bien.des modérés bonapartistes, 
à. Û6S traits d'inâensibillté que l!on voit 
percer, jusque dan&Ja.récit.de. ca qu'ils 
consentent à^pgeler < unjnalheureux; 
incident! >. 

A-t-ontiréde quelqijies. maisons, des : 
boulevards.^ sur. la^ tcoupe? cela .ijarait 
certain, 

Tous les mauvais .gouvernements ont 
e». desî agents, provocateurs ;, tous ont 
eouployéla police à pfoussep aux.excèâ«. 
Kous en. sommes convaincu^ rien, n'est) 
plus. facile à admettre. Cependant nous, 
n'avotts pas coutume de voir Tau^tion de. 
la police partout; Mais ici . il nous senatr- 
ble difficile de. ne. pas reconnaîtra ssl 
main. Des masses: de. soldats occupaient 
militaâraHMknt,les.boiilevaxds;. queLréît. 
publicain. e&t été. assez^ fou pour venin 
tirer, sur. elles rde l'intérieur d'iiabitar* 
tiens non .défendues? A qpioi.ban?.I}an3 
qv^Lbut? Des : coups, de: feu i isolés,, na 
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pouvaient rien, absolument rien pro- 
duire là d'utile pour le salut de la Ré- 
publique; ils ne pouvaient évidemment 
que servir les projets bonapartistes en 
irritant la troupe, en fournissant aux 
chefs de corps complices un nouveau 
moyen de Texciter. 

Il faut donc attribuer ces coups de 
feu à ceux qui en avaient besoin pour 
pousser l'armée aux massacres. Les 
fusils d'où ils sont partis doivent avoir 
été chargés à TÉlysée. La maison du 
Grand-BaicoUy une des plus maltraitées^ 
comme celle qui aurait été la plus cou- 
pable, est habitée : au rez-de-chaussée, 
par M. Dusautoy, tailleur de l'ex-pré- 
sident, reconnu pour bonapartiste, ce 
qui permet de le considérer comme un 
double ami de Tordre ; au premier, par 
le cercle du Commerce, composé de 
notabilités, selon la propre expression 
de la Patrie. Le moyen de croire qu'un 
républicain ait pu se glisser là, et en- 
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trer dans un appartement pour y atta- 
quer à lui tout seul deux régiments de 
cavalerie? 

En tous cas, cette attaque ne pour- 
rait avoir été qu'isolée, individuelle, 
sans caractère grave. Elle devint ce- 
pendant le signal d'une boucherie dont 
le souvenir eflTacera celle de la rue 
Transnonain en 1832. 

Sur Tordre de leurs chefs, les soldats 
envoyèrent des volées de balles à droite 
et à gauche, indistinctement du pre- 
mier au dernier étage ; pour se venger, 
leur avait-on insinué, « de la guerre 
' des fenêtres en Février et en Juin ». 
Ils visaient toute personne, homme ou 
femme, qui apparaissait même derrière 
^ les vitres. 

Au moment où partirent les premiers 
coups, deux jeunes filles irlandaises, 
qui habitaient un appartement au- 
dessus du Café de Paris, s'approchè- 
rent de leur fenêtre par un sentiment 



dby Google 



" Î6 • LE DEtrX' ETKCKMBR'E 

•bien nârturertf inquiétude et de curio- 
sité. 'L^^vitres^graw^es'et claires ren- 
daient ces demoiselles parfaitement 

" "visibles du'dehfyrs/atteufie'iiïéiprîse'n'é- 
tait'possïble, tîep^nàant îestroupes les 
mirent «n jone, -et ^elles-^a-mlent^u à 
peine- le' temps y?e*îttir qtie quinze' bal les 

^Tinrenf'fracaBSer*leuriîenétfe*ét quel- 
ques meubles deleurcfeambre! 
Un grand nomibre de* personnes, des 

'«nfantsmème, -furent twés ou btesgés 
ainsi rfâjns leurs lappartemmts. Entre 
autres, JôUivart, 'peintre 'd'e paysage 

■a«sez renommé, atteint pendant qu'il 
travaillait, suceoniba' devant son che- 
valet, le pineeau alla' main. Boulevard 
Poissonnière, n* 20, M. P^cqnet, an- 
cien médecin, millionnaire, âgé de 
'Soixante^iiinz:e'ans;se'troavait dans son 
salon, -au premier, des rideswix et.les 
'fenêtres fennés; il 'fut là i frappé d'une 
balle lau flanc droit. Des 'morceaux de 

• drapât derideaiKOût été extraits de 
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itaxt (ma lOt&gtesiqpa déseepérsé^ , n'âr 
beunittdiB^ati pas.i mQOfmbéi, ixialgr4 
Sun grandi^ set: largravitéi^d^riaiinblear^ 
sure. 

On.HL'amt.pfiarttrÀdd ceibteimaisoaA 
maisi on; yonlait^y sA>ntem uoi aoldat 
bkiBSÀ. et JfoitftaïqpiaÂt'ài .coupsr'dbB <2i:o6se 
dans laiporteKOodskèm^Le j)<9ati avait 
bifiité à.ouimr; lars^çt^ils'^jdÀoida^tUfi 
officier, lui, dit.:; 

— Vvus av€& bim/ait; car^^tmet.mi-' 
nute.dvfllus^ touscemuq^iétaientidans 
lai medsim oumienL pcmé tm. vilçin 

Gôla la.été . répéta pat toiite ia famille 
diB M. Pecquet, 

Oa ne tirait paa seulement auxie- 
nétoeSii p0.s stenlement^suir. tout ce qui 
avaitrapparenced'un groupe, pas seur 
lementr i^r las passants et les prome*- 
nenflrsj». on) tirait, même, dans les bour 
tii^ues. 
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Un pharmacien de la rue Lepelletier, 
n*> 9, M. Boyer, était assis devant son 
comptoir au moment où les lanciers se 
précipitèrent à Tentrée de la rue, dé- 
chargeant leurs carabines à droite et à 
gauche. Il fut frappé de plusieurs balles 
et expira près de son comptoir! Le 
garçon d'un marchand drapier, à côté 
de la maison Sallandrouze, boulevard 
Poissonnière, a été tué de même au mo- 
ment où il fermait sa boutique. 

Ce n'est pas tout. Les fantassins, 
toujours conduits par leurs chefs, pé- 
nétrèrent dans les maisons, et y com- 
mirent les excès que Ton^peut attendre 
de soldats ivres-fous de vin et de colère. 

Le capitaine Larochefoucault, à la 
tête d'une compagnie d'infanterie, se 
distingua particulièrement à l'assaut 
de la maison du Grand-Balcon. M. Du- 
sautoy, le tailleur bonapartiste, n'é- 
chappa à la mort que par la fuite, deux 
de ses ouvriers furent mis en réserve 
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pour être fusillés, et, lorsqu'on entra 
dans le salon du Cercle, le capitaine 
annonça aux membres réunis « qu'on 
allait les fusiller tous >. Fusillerl fu" 
siller/ les défenseurs de l'ordre n'a- 
vaient que ce mot à la bouche. 

Le général Lafontaine, membre du 
cercle, essaye de faire des remontrances 
à M. Larochefoucault, lui affirmant 
qu'aucun des assistants n'avait tiré; 
mais rofficier était plus furieux que ses 
soldats, et moins qu'eux encore en état 
de comprendre. 

— Eh bien, s'écria le général, espé- 
rant trouver ailleurs à qui parler, vous 
nous fusillerez, descendons. 

Arrivé sur le boulevard, il appela à 
haute voix un colonel qui se trouvait 
là, se nomma, et lui dit : 

— Voilà un capitaine qui veut abso- 
lument faire fusiller, moi et trente per- 
sonnes parfaitement tranquilles ; veuil- 
lez le mettre aux arrêts et nous délivrer. 
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HeurousjimentJe génépai Lafdîitm&9 
était bien connu, il 'fut éooist^ dk stuva 
ainsi S6S- collègue»» du cercie ayecdes 
déB» ouvriers* qta^allaieiwtî ètr»jaBsa&*» 
sirés s'il avait eii moins* de sang'froid 
et surtout d'antôriiéi 

Le* nombre* dës'maisonsi o4i l'oai fit 
irruption;' avee^esdemières-^ioldnces^ 
comme * dans ' callé' dwGevtd^^dÂi Qbn»- 
merce, e»t^ considérable. Un» AiïglMs 
raconrte en- ces^ termes- (^w«fi du 6. dé- 
cembre) r^nvaM^sement' d'un^ grand 
hôtel où il se trouvait. 

« J'étaiS;, e» compagnie de^ sept ou 
huit autres= personnes, sur lé balcon du 
magasin de musiqu^deJtf : Brandnsç qui 
occupe le premier ètage^au-dessus du café 
Cardinal, au coin du boulevard dès-Ita- 
liens et' de la rue de Richelieu; nous re- 
gardions les évolutions des troupes^ dont 
le nombre immenso, la variété et les 
mouvements surprenaient tout le monde 
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dans un qiiartter ou i\Mi prévoit- d^^^^rdi- 
naïre' îtrèB^-peu ^de ^àmger » en^ temps de 
TétôiUtdon/Deux ttéehapges faites sur 
1^ ^maisons » voisines ^saMs «que nous 
^j(ms pu '«n i deviner ^la 'mtise, nous 
donnèpefût fia 'mm(àî&me 'du daaiger 
que -nous 'CouPïOttB, ^*t ^n<sms kous hâ- 
1;âmesde naus'WtfrôT'dfâtosi te magasin. 

' « Mais * fêume 'iar^pasû être dirigé 
précisément coiitre ' nôtre nmison^ ot le 
bruit des 'fenêtres' t)éimit' en édats i nous 
■ engagea bien 'vite- à moîïter à l'étage 
supérieur où nous «»cwsJitaagini<îi>s être 
horsj.idi'^up'péril immédiat. Il n'en était 
rien ' cepenci5«ii;. Les 'baltes, pénétraient 
jifisqwe'dâûs fâ chambre â coucher de 
M.'Bra«ndus. ^Lia "cfOïï^ternation devint 
aussi générale que la eauêe de f agression 
était incompréhensible. 

'« Mais bientôt, tandis que chacun se 
mettait le 'mieux qu'il pouvait hors d^ 
la «portée des balles, les cris des ser- 
vantes dans la partie inférieure de ia 
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maison nous annoncèrent un nouvel 
événement, et le bruit de plusieurs cen- 
taines de voix criant du dehors : € Ou- 
« vrez! ouvrez! > nous indiquèrent que 
la force armée voulait entrer. Personne 
n'osant descendre pour leur ouvrir, la 
porte fut bientôt enfoncée, et un grand 
nombre de soldats se précipitèrent dans 
les escaliers, démolissant, brisant tous 
les obstacles qui se présentaient. Ils 
fouillèrent successivement tout^^ ; > 
chambres, jusqu'à ce qu'ils f^rri . -seî. i 
enfin au quatrième étape u vi. Branùiî^. 
et ses amis s'étaient . Hw,;' ':.> xy. ji \ex,v 
sûreté. Là, on îi:ub '..•v.'c V;, „, ^,,;i ,•( 
defeuav-^ t ^i-, :!,. ;. rn.- .n/^ 
quele^• a-.a ;t. ■iir.vej..' ium ur visiter 
c} ;: >rLier.l:i» :^3rrogertpntes 

^iie se trouva n'avoir 
î* ' . . ' :ltat, mais les soldats persis- 
ta j . xxre qu'un coup de feu était parti 
de Ad maison, tout le monde fut arrêté 
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et conduit devant le général, qui était 
sur le boulevard. Heureusement, une 
des personnes présentes se trouva être 
M. Sax, le célèbre inventeur des instru- 
ments qui portent son nom, M. Sax 
étant connu du général, sa protestation 
fut acceptée, et toute la compagnie eut 
la permission de s'échapper dans le 
passage de l'Opéra, mais non de rentrer 
dans la maison. 

« Il paraît qu'ensuite le prétendu coup 
de feu fut attribué â la maison voisine 
de celle de M, Brandus, et plus tard au 
café Anglais, qui fut à son tour presque 
démoli. 

€ Je laisse aux hommes que' cela re- 
garde le soin de décider si, sous un pré- 
textcaussi futile, la maison d'un citoyen 
paisible peut être détruite, la vie de 
ceux qui l'occupent mise en péril. Une 
perquisition pour rechercher des armes 
aurait certainement pu se faire sans 
briser à coups de fusil les fenêtres de 
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l'hôtel. Combien les explorateurs durent 
se trouver méprisables lorsque^ après 
tant de fracas^ ils n'eurent découvert 
dans toute la maison qu'un fusil rouillé, 
lequel avait servi à M. Brandus en 
1848, quand il avait aidé, comme un 
des officiers les plus ^élés et les plus 
actifs delà garde nationale, à maintenir 
la paix publique dans la capitale! » 

Un autre correspondant du Times 
ajoute (numéro du 13 décembre) : « Dans 
la maison au coin de la rue Richelieu, 
dont l'attaque a été minutieusement 
décrite par un de vos correspondants, 
Louis, un vieux et fidèle domestique de 
M. Brandus^ a été tué au moment même 
où ce monsieur et ses amis se précipi- 
tèrent dans les escaliers pour se réfu- 
gier dans une chambre voisine. Toutes 
les fenêtres de la pièce où le domestique 
a été tué étaient brisées, les balles y 
avaient pénétré dans toutes les direc- 
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iàùim, .00: que l'oû peut parfaitement 
tombitèr-f^ U^ traces que portent les 
murailleâ* 

€ La aaldatesqud est aussi entrée 
dans rhôtel de Castille.. 

« Il parait extrêmement douteux 
qu'on aitreellementfe.it feu wr les trou* 
pes d'aucune maâson du boulevard des 
ItalienSj lu^ que plusieurs personnes 
affîfDit^nt qu'il efit posssible qu'on ait tiré 
du cercte Grammont. Mais il est incon- 
testable que les représailles de la troupe 
ont été exa:*cées sans distinction^ et pour 
cette raison elles sont doublement inju^ 
'tifiables. 

' < Le général devant qui M. BranduB 
'et sa société ont été conduits était le gé- 
-néral Reybell, lequel dit à l'un de ces 
meë^ieurs : 

4. — Moi aussi je fais un peu de mu- 
sique en ce moment. 

< Plaisantorie très-convenable; en vé- 
rité, en un pareil jour. » 
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Il est bien évident que l'intention 
des meneurs^ de ceux qui avaient le mot 
d'ordre, était de provoquer des colli- 
sions entre l'armée et la population, 
afin d'avoir occasion « de broyer etd'rf- 
pouvanter ». C'est le système qu'à 
Vienne et sur les bateaux à vapeur du 
Danube nous avons entendu préconiser 
par des officiers autrichiens comme le 
meilleur moyen de détruire € la race 
révolutionnaire ». Dans l'aveuglement 
de leur rage, les héros de l'ordre ti- 
raient aux maisons indistinctement, 
sans s'inquiéter qu'elles appartinssent 
ou non à leurs propres partisans. La 
maison de M. Billecoq, marchand de 
châles, boulevard Poissonnière, a été 
si maltraitée par le canon que, le 5, on 
dut y mettre de grands étais pour l'em- 
pêcher de s'écrouler. M. Billecoq a pro- 
testé, dans une lettre adressée au Jour-» 
nal des Débats, qu'aucun coup de feu 
n'était parti de ses fenêtres ; et l'on peut 
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Ten croire, car c'est un bon citayen; il 
ne se plaint nullement des dégâts eau- 
jsés à sa propriété. *' 

Pour ce qui s'est passé boulevard 
Poissonnière, un capitaine de l'armée 
anglaise l'a en partie raconté dans le 
Tîntes du 13 décembre. Comme nous re- 
chercbons ayant tout les déclarations 
des témoins oculaires, nous citons vo- 
lontiers la* lettre de M. le capitaine 
William Jesse. Il habitait, boulevard 
Montmartre, au coin de la rue Mont- 
martre, un hôtel d'où la vue s'étend 
depuis la rue Richelieu jusqu'à l'extré- 
mité du boulevard Bonne-Nouvelle. Il 
a vu beaucoup : 

« A deux heures et demie le 4 décem- 
bre, on entendait distinctement le ca- 
non dans la direction du faubourg Saint- 
Denis; à trois heures,* je me plaçai sur 
le balcon de mon appartement avec ma 
femme pour voir les troupes. Les boU'- 
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levards^ aussi lom que l'œil pourait 
atteindra, ea étaient couverts^ «rtille*» 
rie^ infanterie et cavalèm. Los offîci ws 
fumaient leors cigares. Les feaniètre» 
étaient garnies de^spectateura : fesBUBes^ 
enfants^ serrantes, locataires des ap« 
partements^ et aussi des commerçants^ 
qui tous a-f aient fermé leurs boutiques» 
« Tout à couplet tandis que jeregar-» 
dais attentivement avec ma longn^vue 
les troupes les plus ébignées vers rexr- 
trémité du boulevard Bonne-Nouvelle, 
quelques coups de fusil furent tirés à la 
tète de la colonne^ qui secompoaait d^envi^ 
ron3,000 hommes. En peu de moments le 
feu se propagea, et, après avoir été sn^ 
pendu un instant, descendit le boule- 
vard comme un rideau de flamme ondu- 
lant. Cependant il était si régulier que 
je le pris d'abord pour vliI feu de joie en 
réjouissance de la prise de quelque barri» 
cade, ou bien destiné à indiquer la posi» 
tion( 
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Ce ne fut que lorsqu'il arriva à une ciû- 
^iiaatftine de mètres de moij que je re- 
odAQttS le son tTsauîbè des cartouches à 
balles; mais alors méine j«^ pouvais à 
feiae en ctoire le témoignage de mes 
oreilles, car quant à celui de mes yeux 
il m'était impossible de découvrir au- 
<sun ennemi sur lequel on p&t faire feu. 

« Je contii^uai de regarder les soldats 
jusqu'à ce qne la compagnie placée au- 
dessous de moi apprêtât les armes et 
qu'un coquin plus vif que les autres, — 
un tout jeune bcHUme sans favoris ni 
moustaches,— jw'^^ ajusté» En un ins- 
tant, je poussai ma femme, qui venait de 
se retirer contre le massif, entre les 
deux fenêtres, et une balle, qui frappa 
le plafond au-dessus de nos têtes, nous 
couvrit de poussière et de morceaux d 
idâtre. 

«Une seconde'après, jefis coucher ma 
femme sur le parquet, et une autre dé-^ 
4^arge frappa toute la façade de la mai-- 
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son, le balcon et les fenêtres; une balle 
brisa jla glace sur la cheminée/une au* 
tre le globe de la pendule; tous les car- 
reaux de vitre, à l'exception d'un seul, 
furent mis en pièces, le rideaux et le 
châssis des fenêtres coupés. Le balcon 
de fer, quoique un peu bas, fut une 
grande protection ; cependant cm jr balles 
entrèrent dans la chambre. Tandis qu'on 
rechargeait les armes, j'entraînai ma 
femme, et me réfugiai avec elle dans les 
chambres de derrière de la maison. Le 
retentissement de la fusillade ne cessa 
pas pendant plus d'un quart d'heure! 
Quelques minutes après les canons fu- 
rent démasqués et pointés contre le ma- 
gasin de M. Sallandrouze, cinq maisons 
plus bas à notre droite. 

€ L'objet ou la justiâcation de tout 
cela était parfaitement une énigme pour 
tous ceux. Français comme étrangers, 
qui étaient dans la maison. Quelques- 
uns s'imaginaient que les troupes avaient 

Digitized by VjOOQIC 



LB DEUX DECEMBRE 4i 

tourné et se joignaient aux rouges ; 
d'autres disaient qu'il fallait qu'on eût 
tiré sur elles de quelque part, quoique 
cela ne pût être venu d'aucune maison 
du boulevard Montmartre, car nous 
l'eussions certainement vu du balcon. 

«En outre, dans les dispositions où se 
trouvaient les soldats, si cela eût été 
vrai, ils n'auraient certainement pas at- 
tendu le signal de la tête de colonne 
placée à plus de 800 mètres de distance. 

€ Il faut que cette fusillade de gaieté 
de cœur ait été le résultat d'une pani- 
que, et que les soldats aient voulu 
effrayer par un premier feu dans la 
crainte que les fenêtres ne fussent gar- 
nies d'ennemis cachés, ou qu'elle ait été 
le résultat d'une impulsion sanguinaire, 
— double hypothèse également désho- 
norante pour eux : comme soldats dans 
le premier cas, comme citoyens dans le 
second. A titre de militaire, c'est avec 
le plus profond regret que je me sens 
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forcé d'admettre la dernière opînionr 

€ La troupe, comme je Taî déjà dit, a 
fait décharges sur décharges pendant 
plus d'un quart d'heure> sans qvton lui 
ait aucunement riposté. Ils ont tué 
beaucoup de malheureux qui étaient 
restés sur les boulevards parce qu'on 
ne voulait les recevoir dans aucune mai- 
son. Quelques personnes ont été tuées 
sur k seuil de leur porte. Le sang de ces 
victimes remplissait encore les trous 
creusés autour des arbres, le lendemain 
vers midi, quand j*y al passé. Les bou- 
levards et les rues adjacentes étaient 
sur quelques points un véritable abat- 
toir. Ce tableau restera gravé par la 
baïonnette dans le cœur des habitants 
de ce quartier de Paris^ qui, pour l'ave- 
nir, ne peut aue redouter la protection 
des propres soldats de la France. 

< Les soldats sont entrés dans des 
maisons c^où jamais aucun coup de feu 
n'a été tiré, et quoique la Patrie, jour- 
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Bal de VÉiyBQ^ ait^u la préteatioci 
^'indiquer cds maisoim par leurs iiornsy 
elle a été obligée^ dBJû» «um auoaéro sui- 
vant, de démeatir ses iitt|>atatlons scaor 
daleu$a6.Hais admettons que qii/elqtte« 
coups de £du aieat été tirés de deuK ou 
trois maisons sur les baulayârd^ ^aÀma^ 
tonsmêiue que quelques eoldats français 
aient été tués, était-ce une raison pour 
justifier cette attaque meurtrière contre 
les maisons et les f ens^nned de leurs 
^Qcitoj^BS^sur une étendue de près 
d'un mille anglais^ ^ui lieu die passage 
le plus populeux et le ptoe fréqusenté?.«. 

€ Signé: William Jesse, 

« lAlpaiestoDe Cottage, 

Dira*1>«on^ue M. William Jesse eet 
na étraiager, un etmemi qui £aLasse k 
▼éritépourcalomiikr l'anoée française ? 
NdosTépondrona que lesprt^res av<eux 
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des assassins confirment pleinement le 
récit du capitaine anglais. 

La, Patrie, forcée, du reste, de se dé- 
mentir plus tard, allègue qu'il y a eu 
provocation, que l'on a tiré des fenêtres 
sur la troupe, mais elle ne nie pas les 
sanglantes répressions. Que l'Europe 
civilisée écoute le récit de la feuille 
élyséenne : 

€ Un feu de tirailleurs, appuyé 
d'un obusier a été instantanément 
dirigé contre les maisons d'où était parti 
le feu. Les fenêtres, les façades ont été 
en partie détruites. Puis des détache^ 
ments sont entrés dans ^intérieur et ont 

PASSÉ PAR LES ARMES TOUS LES INDIVIDUS 

QUI s'y trouvaient cachés. Six indi- 
vidus en blouses , qu'on a découverts 
derrière des tapis qu'ils avaient amon- 
celés pour éviter les balles de la troupe 
et tirer sur elle sans danger, ont été 
fusillés sur l'escalier de l'hôtel 
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Lannes, aujourd'hui dépôt de tapis de 
la fabrique Sallandrouze. 

« Plusieurs*scènes de même nature 
se sont passées aux environs du théâtre 
des Variétés, et la troupe a fait jus- 
tice de ses (xssassins, > 

€ La troupe a fait justice de ses assas- 
sins. » Pouvait-on dire, avec une plu3 
odieuse cruauté, que la troupe avait 
assassiné indistinctement tout ce qui 
lui tomba sous la main ? 

< Dans quel pays civilisé des soldats 
font'ils justice des prisonniers qu'ils 
prennent? Mais on avait résolu « cTe- 
pouvanter ». 

Les mitraillades de Paris ont soulevé 
l'indignation de tous ceux qui en ont été 
témoins, à quelque parti et à quelque 
nation qu'ils appartinssent. Les jour- 
naux catholiques de la Belgique eux- 
mêmes ont exprimé l'horreur dont leurs 
correspondants avaient été saisis en face 
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des torrents de sang répandus. Les 
étrangers, les personnes les plus désin- 
téressées ont été tous d'accord sur ce 
triste sujet, et c'est à dessein que nous 
empruntons leurs récits. Nous voulons 
que l'on ne puisse pas croire que nos 
passions de proscrit nous portent à rien 
exagérer. 

Voici, entre autres, ce que disait 
YÉmancipation ànl à&cembve, VÉmanr 
dpation qui est en Belgique ce que rj7- 
nivers est en France: 

« Nous .avons l'état de siège avec 
d'incroyables rigueurs, nous avons plus 
que rétat de siège, nous avons la plus 
brutale et la plus avilissante compres- 
sion. 

4c Si la France ressentait, comme elle 
le doit, son outrage, les pavés s'élève- 
raient d'eux-mêmes en barricades, le 
Spartacus de marbre des Tuileries 
prendrait un fusil. 
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« Je ne sais par où commencer les 
épisodes de la lutte, et je ne vois aucun 
moyen de vous les présenter d'une ma- 
nière croyable, tant il me semble que 
tout cela doit paraître impossible à 
croire à tout cœur honnête. 

« Et ne supposez pas qu'il s'agisse du 
peuple, des combattants ordinaires de 
toutes les révolutions. 

« C'est la bourgeoisie, la société riche 
et polie qui résiste et qui combat pour 
la liberté constitutionnelle. 

€ Il n'y a plus de partis. 

« Le soldat frappe sans pitié. Il dé- 
truit les maisons et en tue les habitants. 

« Le boulevard Bonne-Nouvelle, du 
côté des maisons Raguenault et Odier, 
la maison Sallandrouze, sont à demi 
démolies par les boulets. Les soldats, 
en rentrant, se vantaient de cet exploit. 

« J'ai compté vingt- sept cadavres 
dans la cour de la maison Odier. Et 
c'étaient des cadavres couverts d'habits 
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luxueux, c'étaient des femmes, des vieil- 
lards et des enfants. » 

L'échafaud, que les faussaires de 
Tordre nous accusent sans cesse de 
vouloir établir, bien que le monde en- 
tier sache que nous l'avons aboli, aurait 
à fonctionner de longs jours pour cou- 
per autant de têtes que les conjurés de 
Décembre ont percé de poitrines 
d'hommes, de femmes et d'enfants inof- 
fensifs, en dehors de toute lutte et de 
tout combat. 

Le lendemain, 5 décembre, au matin, 
le théâtre du carnage était encore af- 
freux à contempler. 

Les morts avaient été enlevés ; mais 
les traces sanglantes se voyaient par- 
tout, les trottoirs et les murs étaient 
souillés de débris de cervelleshumaines; 
une sorte de cascade de sang avait ruis- 
selé par les escaliers et sous la porte de 
la maison Sallandrouze, et s'y trouvait 
coagulée. 
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On avait répandu le sang à telle pro- 
fusion que les ruisseaux en étaient en- 
core rougis dans la rue Montmartre, 
jusqu'à la hauteur du passage des Va* 
riétés. 

Notre honorable collègue M. Pierre 
Lefranc a vu cela de ses yeux. 

Les fenêtres et les vitres étaient bri- 
sées, les maisons déchirées, ébréchées 
parles balles et le» boulets. 

Les factieux sentirent la nécessité 
de faire disparaître les marques de 
leurs fureurs ; ils firent réparer les 
façades dans la huitaine, et, après avoir 
institué une commissionjpour apprécier 
les dommages matériels, ils ouvrirent 
un crédit de 200,000 francs, afin de 
pourvoir au plus pressé. 

Les généraux de la bande des « cinq 
ou six mille coquins » n'ont aucun sen- 
timent français, ce sont des condottieri 
que Paris a vus fondre sur ses places 
publiques. Vainqueurs à force de trahi- 
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sons et de massacres^ ils ont célébré 
leurs triomphes, comme fait Tennemi 
dans une ville prise d'assaut» par un 
déâlé solennel de q[uelques-unes des 
troupes victorieuses. Rien n'a manqué 
à cet odieux caractère de conquête 
étrangère. 

Le 5 décembre, vers midi, deux 
régiments de ♦carabiniers en grande 
tenue et précédés de leurs corps de 
musique qui jouaient des fanfares, sont 
partis de la Bastille et ont parcouru 
au pas toute la ligne des boulevards, 
jusqu'à la Madeleine. Pour ajouter à 
l'effet de la mise en scène, ils étaient 
suivis de quatre brancards sur lesquels 
on voyait étendus des blessés de 
l'armée I 
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III 



n est hors de conteste que Ton a 
fait, jsmrtoat pendant la journée du 4, 
d'énormes distributions d'eau*de<*vie 
aux soldats, potir étouffer leur sensibi- 
lité dans Tivresse et les entraîner â 
tons les crhnes. 

D'un bout de Paris à l'autre, la popu- 
lation, h<Miteuse> désolée, épouvantée, 
les a TUS privés de leur raison. Aux 
boulevards, il y eut un moment où ils 
allèrent plus loin même que ne le vou- 
laient les conjurés. Le cerveau troublé 
par les vapeurs alcooliques et par la 
fumée non moins enivrante de la pQu«- 
dre, ils tiraient à tort et à travers, 
«ans commandement, n'écoutant plus 
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la voix des officiers. C'est encore ce qu'a 
constaté l'auteur apologétique de la 
Révolution militaire du 2 Décembre. 

«... Les soldats du général Cotte, 
électrisés^T la fusillade qui les en- 
toure, ouvrent aussi le feu, mais à 
taventure, et le continuent pendant 
huit ou dix minutes, malgré les efforts 
dxi général et de ses aides de camp pour 
arrêter une consommation aussi inutile 
de munitions, et qui ne pouvait faire 
que des victimes innocentes ; car, certes, 
aucun combattant ne dut être tenté de 
se montrer aux fenêtres pendant cet 
effroyable ouragan. » (Mauduit, p. 218.) 

Comment ne pas admirer l'économie 
de ces officiers préoccupés, en première 
ligne, de la « consommation inutile de 
poudre ! > Les bonnes femmes de mé- 
nage que feraient le général Cotte et 
ses aides de camp ! Ils auraient bien 
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dù donner des leçons de ce genre au 
commandant ^ Larochette, qui brûla 
20,000 cartouches dans les circons- 
tances qu'on va lire : 

€ La gauche de la colonne du géné- 
ral Marulaz touchait encore au pont 
d'Arcole, lorsque partirent des croisées 
du quai Pelletier plusieurs coups mala- 
droits contre le 44* et la ligne de tiraik 
leurs que le commandant Larochette 
avait placés en avant de THôtel de 
ville , pou^ en protéger les abords. 

« Toute la place ainsi que les quais 
'Pelletier et de Gèvres jusqu'au Châte- 
let, furent à t instant en feu, et de l'ex- 
trémité du pont Louis-Philippe, je crus 
pendant près d'un quart d'heure, je 
crus, en vérité, assister à un combat des 
plus sérieux. Plus de vingt mille cartou 
ches furent brûlées^ des milliers de car- 
reaux brisés, mais seulement quelques 
hommes tués ou blessés dans les deux 
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<;âmps ; les âocialistes n'ayant exéouié 
leur attaque qu'avec des &rces diasé- 
minées dans les maisons, et trop ixsoffî- 
santés pour tenter un hourra sur l'Hô- 
tel de. ville. » (Mauduit, page 242.) 

La nuit du 4 au 5 lut, sur ]^uâîeiii» 
points^, une véritable orgie : le citoyen 
Domengé, ex^-membre de rUndtersité» 
vit de ses yeux les kaci^rs boire et 
s'enivrer sur les boulevards à côte de 
mares de sang et de débris hmnaias 
qu'on n'avait pas encoace enlevés ! Ren- 
tré chez lui, place du Pantàéon» il en- 
tendit toute la nuit les chants bachi<- 
ques des tirailleurs de VinôenuAS vStHA- 
tionnés là. Le lendemain au matin^ un 
de leurs oCûciers, ivpe-mcwrt, branidi»* 
sait son sabre demandant des socialis- 
tes à exterminer. Un fourrier qui veil- 
lait sur lui pouvait à peine le contenir. 

C'est ainsi que l'on est parvenu à ob- 
tenir tant de cruautés de certains sol- 
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dats. Comment, s'ils avaient conservé 
la possession d^eux-mêmes, aurait-on 
osé envoyer de Tétat-major de M. Saint» 
Arnaud ou de M. Magnan, Tordre pour 
la nuit du 4 de faire feu sur toute per- 
sonne qui ne répondrait pas au cri de 
< qui vive > par celui de soldat 1 

Si atroce que soit cette consigne, on 
ne peut refuser d'y croire quand on a lu 
les ordres du jour signés Saint-Arnaud 
et Maupas. Elle ne fut pas générale, 
mais elle a certainement été donnée 
sur les points où Ton craignait quelque 
attaque. Un témoin bien renseigné 
nous le certifie en ces termes :<cVous^ 
pouvez citer notamment le quartier du 
faubourg du Temple et de l'Entrepôt oc-' 
cupé par le 58* de ligne . Une pauvre 
femme, attardée dans la rue de la 
Douane, y reçut plusieurs coups de feu 
qui heureusement ne Tatteignirent pas, 
pendant qu'elle essayait en vain de se 
faire ouvrir les portes. Elle ne fut sau» 
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vée que par la pitié d'un soldat qui la 
fit entrer au poste de la douane^ où elle 
passa la nuit. — Un garçon boucher qui 
conduisait sa voiture le long du canal, 
ne pouvant répondre au qui-vive des 
homicides sentinelles dont le séparait 
toute la largeur de l'eau, vit sa voiture 
criblée de balles. Il eut la présence 
d'esprit de se coucher à plat ventre, et 
échappa à la mort ; mais son cheval fut 
tué. » 

On ne peut imaginer à quel point les 
libations, les sentiments de haine pro- 
voqués, entretenus par certains officiers 
contre le civil, les excitations de tout 
genre avaient exaspéré quelques corps 
militaires. 

Des soldats furieux poursuivent des 
citoyens désarmés. Sept de ceux-ci, 
après avoir vainement ébranlé une 
porte cochère en face de la rue Neuve- 
Vivienne, pour y trouver refuge, se 
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couchent au pied de cette porte, en 
quelque sorte les uns sur les autres, es- 
pérant éviter la mort. La troupe leur 
envoie une décharge presque à bout 
portant, et cmq sur sept, percés de 
balles, ne se relèvent pas ! « Vous pou- 
vez affirmer le fait, nous mande un té- 
moin de cette tuerie, fai recueilli Vun 
des survivants dont le frère venait 
d'être tué sous lui ! > 

A côté de la maison Sallandrouze, 
boulevard Montmartre, est une boutique 
de libraire dans laquelle se sauve 
un homme que l'on poursuivait. Un 
capitaine de chasseurs de Vincennes 
s'y précipite avec son monde, et n'y 
trouvant point celui qu'il cherche, se 
jette à coups de sabre sur le malheu- 
reux libraire. Au bruit de la lutte en- 
gagée, la femme et les deux filles du li- 
braire sortent d^une arrière-salle où 
elles étaient, et tâchent de défendre 
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leur mari, leur père, contre la rage du 
capitaine ; mais les soldats se" joignent 
à leur officier, et le père^ la mère, les 
deux filles sont massacrés à coups de 
baïonnettes *é» Le fait n'est encore que 
trop vrai, il a été rapporte par un té- 
moin oculaire qui l'affirme de la ma- 
nière la plus précise, la plus positive, 
après avoir été plusieurs fois interpellé 
sur la parfaite exactitude de ses souve- 
nirs. V» 

Cette horrible scène est indépendante 
«d'une autre, moins atroce peut-être, 
mais tout aussi sanglante, qui eut lieu 
chez un autre libraire, boulevard Pois- 
sonnière, à côté du magasin de nou- 
veautés du Prophète. Ici nous avons 
pour garant le récit même du Moniteur 
du 9 décembre : 

« Un libraire, M. LeÎBUeul, établi 
depuis plusieurs années surle boulevard 
, Poissonnière, était occupé à fermer son 
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magasin peu avant le drame du 4 déh 
cembre, quand un coup de pistolet tiré 
par un commis du voisinage sur un 
clairon de la ligne vint dissiper la foula 
qui se pressait à ses côtés, et laissa 
passage libre à tinstergé pour entrer 
dans la boutique. Celuird était aaivi de 
près par le clairon, qui parvint à déten- 
dre mort derrière un comptoir ^ mais 
qui tomba lui-même sur le cadavre. 

€ D'autres soldats, venus au secours 
du clairon^ blessent au ba^ventre le 
malheureux libraire, qui n'a rien vu et 
qu'on prend pour un adversaire. Une 
lutte terrible s'engage entre M. Leôl- 
leul et un capitaine. Le premier est 
deux fois encore blessé à la cuisse et au 
1)ras, mais k second tombe mort sàus les 
coups des soldats qui cherchent à le dé-^ 
fendre. M. Lefilleul qui, malgré ses 
blessures^conserve encore ses forces et 
son sangrfroid; pnifite de ce terrible 
moment pour se dégager, et sort du 
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magasin en y laissant trois cadavres. 
On espère sauver la vie à M. LefiUeul, 
honnête commerçant, tout à fait étran- 
ger aux passions politiques. » 

Les assassins, dans leur rage, s'en- 
tre-tuaient eux-mêmes. 

Quelques-uns étaient saisis d'une 
sorte de frénésie. Un vieillard , père 
d'un des banquiers lés plus célèbres de 
Paris, infirme, et marchant avec diffi- 
culté, traversait le boulevard des Ita- 
liens pour rentrer chez lui, rue Lafdtte, 
quand il tomba frappé d'une balle. Re- 
venu du premier choc de sa blessure, il 
essayait de se relever, lorsqu'il aperçut 
des soldats qui tiraient encore à bout 
portant sur d'autres blessés couchés 
comme lui à terre ! Il jugea prudent de 
ne pas donnei' signe de vie, et resta im- 
mobile jusqu'à ce que la ' troupe se fût 
retirée. De telles cruaijLtés sont inexpli- 
cables sans doute; mais nous sommes 
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obligés d'y croire, car nous en tenons 
le récit de source certaine, et elles nous 
ont été confirmées par un médecin, se- 
cond témoin, parfaitement honorable, 
qui a vu les vêtements de plusieurs de 
ces malheureux pïendre feu sous les dé- 
charges à bout portant ! 

Quand on ouvre carrière aux mau- 
vaises passions, elles sortent toutes à la 
fois des abîmes du cœur humain. Il faut 
bien le dire, au milieu de ces journées 
sinistres quelques soldats ont souillé 
l'uniforme par des actes qui répugnent 
peut-être plus encore à l'honneur natio- 
nal que tout ce que nous venons de ra- 
conter. 

Un négociant accompagné de son gar- 
çon de caisse venait de toucher 5,000 
francs en or, que le garçon portait. Ar- 
rivés au boulevard, une des décharges 
dirigées contre les passants frappe le 
garçon de caisse, qui tombe. Le négo- 
ciant se sauve, puis, quand le feu a 



dby Google 



62 LE PEUX ZXSCEMBSS 

cessée il revient et cherche son pauvre 
serviteur, qu'il trouve sans vie. Le cha^ 
gria ne Tempôche pas de songear a^ix 
5,000 francs : U ouvre Thahit du mort 
pour le» prendre... L'or avait déjà été 
enlevé. Le négociant alla faire sa décla- 
ration le même jour à la police : on lui 
répondit qu'il mentait! Il insista; on 
ajouta alors que^ s'il disait un mot de^^ 
plus on rarrêterait sur-le-chramp^ et 
que, s'il bavardait ^^ il aurait à s'en re- 
pentir. Cette menace est cause.que nous 
n'avons puobtenirlenom du négociant;-; 
celui de ses amis, par l'entremise duquel , 
la triste aventure est venue à notre con- ' 
naissance, craint de le perdre en le 
nommant. 

CeuX'là mêmes qui défendent l'armée 
de Paris confessent qu'elle a été trop 
loin, c'est leur expression. « Sans doute, 
dit une des correspondances bonapar- 
tistes, de Y Indépendance belge (numéro 
du 23 décembre) , sans doute les sol- 
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dais se sont, sur certains points, laissé 
entraîner trop loin par l'ardeur de la 
^ntte; plus d'une victime innocente a 
succombé, mais, etc, î> 

Ah! oui, des soldats ont commis des 
actes bien coupables, et c'est Tâme 
narrée de douleur que nous en par- 
lons. 

Mais, on le sait, les hommes réunis, 
et surtout les corps armés, obéissent à 
l'impulsion qui leur est donnée ; aussi, 
accusons-nous surtout les monstres qui 
avaient enivré, trompé, aveuglé la 
troupe ; les diefe qui lui commandaient 
le meurtre, qui « P entraînaient trop 
loin » par des ordres et des exemples 
atroces. 

La France aura peine à pardonner à 
<;ertains officiers bonapartistes le rôle 
hideux qu'ils ont joué. Une dame de 
grand courage, qui, nous sachant oc- 
cupé deThîstoire du 2 Décembre, a dai- 
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gné nous envoyer quelques notes, nous 
écrivait : 



€ Je vous ai déjà raconté, monsieur, 
avoir moi-même entendu dire par un 
officier, d'un ton de plaisanterie, qu'il 
faisait « des coups admirables entre les 
€ deux yeux » au moyen d'une arme 
précieuse qu'il possédait. 

« Il se vantait d'avoir pris des gens, 
et de les avoir mené fusiller au coin de 
la rue ; ne pouvant s'empêcher d'ajou- 
ter : 

€ — C'est qu'ils mouraient avec cou- 
rage, ces coquins-là; ils ne bronchaient 
pas! 

« Un autre officier racontait à une 
dame de mes amies, que les soldats s'a- 
musaient à tirera la femme, comme qui 
dirait à la cible, et visaient toutes les 
femmes qu'ils apercevaient aux fenêtres. 

< Une autre dame, en qui j'ai toute 
confiance, m'a dit avoir traversé lea 
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boulevards, près d'un groupe de soldats 
qui dispersaient et chassaient les. pas- 
sants les plus inoffensifs, sans cepen- 
dant chercher à blesser les femmes, 
quand un officier des spahis, qui se 
trouvait là, passant comme les autres 
leur cria : 

< — Vous n'y entendez rien ; ce n'est 
pas ça ; tirez aux femmes ! tirez aux 
femmes I 

« Et alors, effectivement, ils commen- 
cèrent à tirer aux femmes. Une dame, 
très-bien habillée et fort effrayée, qui 
allait de toute sa vitesse , reçut à ce 
moment un coup de baïonnette dans le 
côté, duquel elle tomba pour morte. 

« Un autre officier a dit à quelqu'un 
que je connais : 

€ — Nous avions une revanche à 
prendre de Février, nous l'avons prise, 
et toutce que nous regrettons, c'est que 
cela n'ait pas duré davantage I 

LS DEUX DlKCBMBRE. i 
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« Cest la sdntimeiKt qu'^xpnmest 
ouTertemecrt t&m les cffidMni supri^ 
rieurs. AiteoiA de I» Gfasmspée-d'Aiitiii, 
un j&fxne bomme, âe qui j^ tiœa ielast 
se trouyart dans tm g?9Tipe de g^ns pot- 
fartement trafiqtâllea ^ se demasdaiest 
les uns aux autres des nouv^les. D^ 
lanciers viureEt pour les ckasaec^ sans 
cependant y mettre d'kastilité» quaad 
leur officier leur cria : 
« — Lardez^lesl lardez-iesl 
€ De tout ceia^ vous voyea (ju'il y 
avait plus d'animosité chez les officiers 
que chez les soldats pendant cette mé- 
morable campagne des boulevards. » 

Il est trop malheureusement vrai que 
les officiers supérieurs surtout ont mon- 
tré, dans les funestes journées de Dé- 
cembre, «ne Cï'uauté «atrvage. Que le 
lecteur en reste convaincu, nos récits 
ne vont pas au delà de la plus striete 
vérité. Nous nous regarderions comme 
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le plus criminel des hommes si nous 
forgions un de ces assassinats pour eri» 
charger nos ennemis. Nous savons 
qu'ils attireront sur leurs auteurs la 
haine du monde cÎTilise; nous ne pou- 
vons non plus nous le dissimuler, ils 
sont un déshonneur pour le pays ; notre 
âme souffre à les raconter, nous les ca- 
cherions même slls ne servaient à 
montrer la scélératesse des conqué- 
rants qui écrasent la France, et parti- 
culièrement à justifier le parti républi- 
cain des infâmes accusations que toutes 
les factions royalistes dirigent encore à 
cette heure contre lui. 

Hélas! on ne saurait rien inventer 
de plus affreux que la réalité. Un té- 
moin nous avait dit avoir vu le colonel 
des lanciers à collet jaune s'élancer sur 
le trottoir du boulevard des Italiens et 
frapper même des femmes ! Comme cette 
personne, demeurant encore à Paris, ne 
pouvait nous donner son nom, de crainte 
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d'être transportée, nous hésitions à citer 
rie iait^ tant il paraissait impossible 
que Ton y put croire sans la garantie 
d'un témoin oculaire. Eh bien, un his- 
toriographe de l'armée, M. Mauduit, qui 
confesse le caractère essentiellement 
militaire de la conspiration , cite ce 
même fait comme un titre de gloire 
pour l'un de ses héros, et il nous apprenfl 
que le misérable qui frappait des femmes 
à coups de sabre s'appelle le colonel de 
Rochefort : 

< A la hauteur de la rueTaitbout, il 
(M. Rochefort) aperçut un rassemble- 
ment considérable tant à l'entrée de la 
rue que sur l'asphalte près Tortoni; 
ces hommes étaient tom bien vêtus. 
Plusieurs étaient armés (1). A sa vue 
retentit le cri de guerre adopté depuis 



(1) M. Mauduit, en disant que ces hommes bien 
vêtus étaient armis^ cherche certainement & pal- 
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deux jours : « Vive la République! vive 
< la Constitution! à bas le Dictateur! » 
A ce dernier cri, aussi rapide que Té- 
clair, d'un seul bond, le colonel de Ro- 
chefort franchit les chaises et l'as- 
phalte, tombe au milieu du groupe et 
fait aussitôt le vide autour de lui. Ses 
lanciers se précipitent à sa suite ; un 
de ses adjudants abat, à coups de sabre, 
deux individus... En un clin d'œil, le 
rassemblement fut dispersé. Tous s'en-- 
fuirent précipitamment en laissant bon 
nombre d'etcx sur la place. Le colonel 
continua sa marche en dispersant tout 
ce qu'il rencontrait devant lui, et une 
trentaine de cadavres restèrent sur le 
carreau, presque tous couverts d'habits 
fins. » (Révolution militaire du 2 Dé' 
cembre.) 

Lisez Tite-Live; vous ne trouverez 

lier la lâcheté Je l'acte qu'il encense. î\ est évi- 
dent que personne n'eût été assez fou pour paraître 
armé sur les boulevards en face de 50,000 hommes» 
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pas une page aussi odieuse dans la prise 
de Rome par les barbares. Les soldats 
gaulois insultaient les sénateurs ro- 
mains, mais leurs cliefs n'assassinaient 
point les habitants qui regardaient 
passer leurs phalanges! 

Ce Eochefort est un vrai Trestaillon 
bonapartiste. Voici un autre de ses ex- 
ploits où Ton retrouve tous les carac- 
tères de la plus sanglante provocation. 
C'est encoreson panégyriste, le capitaiae 
Mauduît, qui nous le raconte : / 

< Le 3 décembre, vers dix heures et 
demie du soir, le colonel de Rochefort, 
du !•* de lanciers, reçut Tordre de par- 
tir avec deux escadrons seulement pour 
maintenir la circulation sur les boule- 
vards, depuis la rue de la Paix jusqu'au 
boulevard du Temple ; cette mission 
était d'autant plus difficile et délicate, 
qu'il lui avait iété interdit de repousser 
par la force d'autres cris que ceux de 
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« Vive la République démocratique et 
sociale. > 

< he colonel, pressentant ce gui allait 
arriver, avait prévenu tout son déta- 
cîiement de n'avoir poîirt à s^étonner 
de îa foule qull aurait à traverser, et 
des cris poussés par elle ; il prescrivit à 
ses lanciers de rester calmes', impas- 
sibles, jusqxr*atr moment oft iï ordonne- 
rait la charge, et, une fois TafFaire en- 
gagée, de ne faire grâce à qui qvte ce 
fût. 

< A peine parvenu sur le boulevard, 
à la hauteur de la rue de la Paix, il se 
trouva en présence d'an flot de populia- 
tion immense, manifestant t hostilité la 
plus marquée sous te masque du cri de : 
€ Vive la République 1 P. » Ces cris con- 
venus étaient accompagnés de gestes 
menaçants. 

« Vœil attentif et PordRe tendue, 
pour ordonner la charge au premier cri 
séditieux, le colonel continua â mar- 
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cher ainsi au pas, poursuivi de hurle- 
ments a&eux, jusqu'au boulevard du 
Temple. 

€ Le colonel ayant reçu Tordre de 
charger tous les groupes qu'il rencon- 
trerait sur la chaussée^ il se servit 
d'une ruse de guerre, dont le résultat 
fut de châtier un certain nombre de ces 
vociférateurs en paletot. 

€ Il masqua ses escadrons^ pendant 
quelques instants, dans un pli de ter- 
rain près du Château-d'Eau, pour leur 
donner le change et leur laisser croire 
qu'il était occupé du côté de la Bas- 
tille; mais faisant brusquement demi- 
tour sans être aperçu, et prescrivant 
aux trompettes et à Tavant-garde de 
rentrer dans les rangs, il se remit en 
marche au pas, jusqu'au moment où il 
se trouva à Tendroit le plus épais de 
cette foule compacte et incalculable, 
avec rintentûDn de piquer tout ce qui 
s'opposerait à son passage. 
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€ Les plus audacieux, enhardis peut- 
être par la démonstration pad/îque de 
ces deux escadrons, se placèrent en 
avant du colonel, et firent entendre les 
cris insultants de : « Vive l'Assemblée 
nationale! A, bas les traîtres! > Re- 
connaissant à ce cri une provocation, le 
colonel de Rochefort s'élance, comme 
un lion furieux, au milieu du groupe 
d'où elle était partie, en frappant d'es- 
toc, de taille et de lance. Il resta sur le 
carreau plusieurs cadavres. 

« Dans ces groupes ne se trouvaient 
que peu d'individus en blouse. 

4L Les lanciers subirent cette rude 
épreuve morale avec un calme admi- 
rable, etc. 

« De retour à la place Vendôme, et 
sa mission accomplie, le colonel de Ro- 
chefort s'empressa d'en rendre compte 
au général de division Carrelet. > 
(Mauduit, pages 176, 177 et 178.) 
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Les journaux du crime racontent 
avec des éclats affreux Tassassinat de 
trois gendarmes à Bêdarrieux. Ce qu'ils 
disent est-il vrai ? On a droit d'en dou- 
ter, car eux seuls ont la faculté de 
parler, et la vérité ne peut se feire 
jour en présence d*un conseil de guerre 
dont le président (colonel Dumont) in- 
timide les témoins â décharge. Com- 
ment oser contredire ces juges forcenés 
qui insultent les accusés, et qui pro- 
noncent dix-sept condanmatîons à mort 
(f «n seul 4iomp ? iSi La compte reculu Ae 
leurs séances n'est fas un amas de 
meoâonges oomiae toutes leurs inyen* 
tiens de Jacquerie, il faut avouer, 
hélas ! que là, sur un point isolé, à Bê- 
darrieux, quelquesartisansméridionaux 
ont commis des atrocités que nous ne 
saurions flétrir trop énergiquement. (Il 
n'y a de comparables à ces crimes abo- 
minables que ceux des Chouans et des 
Verdels.) 
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Et cependant, leur conduite semble 
moins hideuse que celle du colonel de 
Rochefort et de ses aides ! Certes", si 
ce que l'on dit est vrai, îl faudrait 
maudire ces hommes hesoigneux et in- 
cultes qui, pour se venger des proces- 
verhaux dont les accablaient des gen- 
darmes, ont ignoblement mutilé leurs 
cadavres après les avoir tués. Maïs 
combien n'est pas plus infâme ce colo- 
nel, cet homme éclairé, occupant un 
des premiers grades de l'armée, à la 
tête de deux puissants escadrons, qui 
cherche le sang à répandre comme un 
tigre aflfeimé; qui emploie nnerusede 
guerre pour préparer un grand assassi- 
nat, qui masque ses dievaux et ses 
lances pour fendre un piège â des ci- 
toyens inoffensîfs, et qui, tout â coup, 
après avoir prescrit â ses satelRtes de 
ne faire grâce â personne, fond sur des 
hommes sans armes, sans défense, parce 
qu'ils crient : Vme T Assemblés ruh 
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tionale ! Abas les traîtres I et laisse sur 
la place les cadavres de ceux que trompe 
sa fourberie sanguinaire I 

Quelle modération attendre de soldats 
conduits par ces tueurs ! 

M. Mayer nous apprend aussi lui- 
même, avec une naïveté vraiment ef- 
frayante, à quoi ces offiSers, indignes 
déporter l'uniformefrançais, instruisent 
leurs hommes dans les loisirs de la 
caserne : 

< Il faut le dire, l'armée n'était pas 
seulement convaincue, mais fanatisée. 
Le brave et spirituel colonel du 7* de 
lanciers. M, Feray, racontait une anec- 
dote qui a la valeur d'un événement. Il 
se trouvait avec un escadron de son 
régiment dans les environs de Chaillot. 
On lui amène un des plus notoires dé- 
magogues de cette commune, pris les 
armas à la main et les poches pleines de 
balles. Le colonel, voulant essayer 
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jusqu'où allait Tobéissance chez ses 
soldats, appelle ses deux plantons d'or- 
donnance, et' leur dit, en secouant la 
cendre de son cigare : 

« — Vous^^lez me brûler la cervelle 
à ce brigand-là. Faites-le mettre à gc" 
noux, et au commandement de : Feul 
cassez-lui la tête. 

< Les deux lanciers arment froide^ 
ment leurs pistolets, prennent à la cra- 
yate Thomme, qui se tordait et criait 
grâce! lui appliquent leur arme sur 
chaque tempe, et attendent, avec le 
plus grand calme, le commandement 
du colonel. ' 

« — Emmenez-le, ( lit M. Feray, il 
est trop lâche pour êâ « fusillé par de 
braves gens comme vous, 

< Et il le fit conduire à la Préfecture 
de police. 

€ — Quels hommes \ disait-on à 
M, Feray, quand il raconta cet inci- 
dent; 
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« — Tout mon régiment eût ùôià» 
TaèmB„ r^Kmdait le gendre du ntar^ 
daal Bugeabnd. > <ffi$iaire du 2 Dé^ 
cembre.) 

P'a^tFeB de eeftstMnragas oâSki«rs da 
2 déeenkiffe oot ûaiffimÀ à lews actâ» 
un oachet de barbarie raffînée doi^il» 
semblait emprunter la tradition au 
znoyen âge,» à oatte épeque oùroja avait 
InYeiKté dej/odRdr&les tortures morale» 
aux auppHces f hys^ues de Tantiquité. 
Partotit oa lea TOÂt se Gomjdaira aox. 
terreurs qu'ils kiffigentàleursTifitimes,^ 
aters môme qu'il n'entre pas dans leuca 
&ntaisi6S da lea mettre à mort, 

A côté ^ brû 96 et sjdriiuel cokoel 
Feray , comme Ta jçeik M. Mayer, voiei 
an autre brave et apirittiel capitaine 
qui imagine d'enfermer la nuit mx en- 
lant seul avec trois cadavres I Per- 
sûs^ne ne mettra en doute le trait ^'cat 
va lire, car nous Tempruntona à 
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euûilii de l$t bouohe même des biérofi le 
récit des aoteâ auxquels ils attaelient 
la plus àa prxxu 

Uue compa^ie de yoltigeurs du 
51'' gardait luae jpûsitiou rue Meslaj^, 
où il 7 avait eu une barricade. Ils trou- 
yaieat bou de lurXder, ^our se chauffer, 
un omnibus qui avait servi à cette 
barricade. Us ayaient déjà jeté au feu 
le timon et lesroues^ qu'il n'était encore 
qtf une heure du matin ; ils s'apprêtaient 
à mettre la caisse en morceaux, lors- 
qu'il en sortit un gamin qui s'y était 
blotti au moment de la prise delà bar- 
ricade. 

« — Ea voilà encore «n! s'écrièrent 
tes ToUigeurs. H fmat h fusiller; car 
^crtaÎB^Qient il a Éiré ssir qas frères. 

^ — On le fouille, et, sous sa blouse, 
Vgsl découvre ujx pistolet et un poi^ 
gaard. Les voltigeurs le conduisent au 
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capitaine pour prendre ses ordres, et 
voici le châtiment qui lui fut infligé : 

€ Près de là. Ton avait déposé, dans 
une maison, le cadavre d'un clairon de 
chasseurs à pied, tué à l'attaque des 
barricades des Arts-et-Métiers, Près 
de ce clairon se trouvaient également 
les cadavres de deux hommes du 
peuple. 

« — Tu vas demander pardon à cô 
clairon, et à genoux, lui dit le capi- 
taine. 

« — Ce n'est pas moi qui l'ai tué, 
répondit le gamin en pleurant. 

< — Qui m'en répond? Et d'ailleurs 
tu en as peut-être tué d'autres. Ainsi 
demande-lui pardon, ou sinon!... 

« Et le gamin se met à genoux,, et 
demande grâce à ce malheureux soldat. 

« — Ce n'est pas tout. Tu vas main- 
tenant passer le reste de la nuit avec 
tes camarades et leur victime, et, plus 
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tard, on verra ce que Ton devra faire 
d'un petit polisson de ton espèce. 

« Et la porte est fermée sur lui. Mais, 
soit par remords, soit par terreur de se 
trouver ainsi seul dans l'obscurité, et 
côte à côte avec trois cadavres, le 
gamin frappa bientôt violemment à la 
porte, en conjurant de l'arracher au 
supplice moral qui lui était infligé. 

< Le capitaine, croyant la leçon assez 
forte, le fit sortir, et le renvoya à ses 
parents. » (Mauduit, page 250.) 

Ce ne sont pas les républicains qui for- 
gent ces monstrueuses histoires pour les 
attribuer aux sauveurs de la société, ce 
sont les sauveurs eux-mêmes qui s'en 
vantent, et ils trouvent dans leur parti 
des écrivains pour les en complimenter! 

Comprend-on, après ce qu'on vient de 
lire, les orléanistes qui ont le courage 
de féliciter « le prince Napoléons d'a- 
voir fait en décembre < la chasse aux 
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BB^âRDS<l). » Votre haine tîontfe les 
républicaiw vous aTengîe étrangement, 
messieurs les «njets de Loms-PhiKppe, et 
vos méprisaMes insultes s'égarent. Ne 
Tavex-touy donc pas in : c BFne tren- 
taine de cadavres restèrent sur le car- 
rean, presqne tous couverts dkabits 
fins ? > H*est-ce donc pats anssi « la 
chasse arax bonrgeoi;ï> qu'on faisait le 
2 décenAre f 

Et ce sera, nous en formons le vœu 
dfe tout notre cœur, ce sera un lien do 
rapprochement entre le peuple et la 
bourgeoisie que la condînSe de la bour- 
geoisie au 2 décembre. Ceux du peuple 
qui se sont battus diront à leurs frères 
que partout oô- il y avait une blouse i! 
y avait un fccbit x ceux de ta bourgeoisie 
qui ont pris les armes diront dans les 
salons que partout o4il y aTait des blou- 
ses la propriété était respectée. 

(1) Bulletin français, publié à Bruxelles, p. 26. 
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Que Ton ne se méprenne pas^ du reste> 
sur notre pensée. Que cela soit bien en- 
tendu et bien compris : nous n'accusons ^ 
pas l'armée française tout entière. Per» 
sonnellement, nous serions plus coupa- 
ble qu'aucun autre de Tenfermar dans 
une réprobation générale ; car si nous 
sommes YÎyant, c'est à la loyauté de 
soldats et d'officiers que nous le devons. 
Nous accusons exclusivement les crimi- 
nels qui ont poussé jusqu'à ces lâches 
cruautés leurs animosités politiques. 
Nous le savons, d'ailleurs, quelque hor- 
rible soin que des hommes comme M» de 
Rochefort, comme M. Feray, le digne 
gendre du général de la rue Transno- 
nain, aient pu prendre pour monter la 
troupe au diapason de leur rage, ils n'ont 
heureusement pas toujours réussi : 

< Il est notoire, nous mandait l'hono- 
rable femme dont nous parlions tout à 
rheure, qu'une compagnie de vingt-cinq 
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hommes, envoyés pour prendre une pe- 
tite barricade au coin de la rue et du 
passage du Caire, ont refusé de tirer sur 
le peuple, et jiéchargé leurs fusils en 
l'air. Une jeune dame, fille, femme et 
sœur d'officiers, m'a dit que tous les 
sous-officiers et officiers simples, pres- 
que sans exception, sont au désespoir 
d'être forcés d'obéir à des ordres qui 
leur sont odieux; que plusieurs sont 
devenus fous de chagrin, son propre 
frère entre autres. » 

A part même l'entraînement à la vio- 
lence qui se produit dans un corps dont 
on déchaîne les passions brutales, les 
troupes étaient elles-mêmes sous la pres- 
sion de la terreur. Tout acte de pitié de 
la part des soldats les rendait suspects 
et les exposait à de sévères châtiments* 

Nous sommes effjrayé nous-même de 
ce que nous avons à dire. Tant de 
cruauté systématique est si peu croya- 
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ble, que nous craignons toujours de trou- 
ver des incrédules ; et cependant nous 
ne disons rien qui ne soit absolument 
vrai. Oui, les conjurés du 2 décembre, 
ceux qui, par une fatalité à jamais déplo- 
rable, ont disposé de l'armée française, 
sont des hommes si pervers, si méchants, 
qu'ils ont puni partout jusqu'au moindre 
mouvement de sensibilité des soldats ! 
En voici une preuve, placée sous l'auto- 
rité d'un magistrat des plus honorables. 

« Londres, 19 mai 1852, 
€ Je demeure à Argenton (Indre). 
Dans la nuit du 7 au 8 décembre, vingt- 
six gendarmes sont venus pour m'arrô- 
ter. Ma femme était seule avec ma ûlle, 
jeune personne de quinze ans. La do- 
mestique était couchée de l'autre côté 
de la rue. Us eussent enfoncé ma porte, 
si ma âlle, à qui ils ne laissèrent*ipas le 
temps de s'habiller, ne se fût hâtée de 
la leur ouvrir. 
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€ A la vue de ces hommes, qui ayaient 
le sabre dam une main et le pistolet 
dans Tautre, ma pauvre femme, malade 
depuis longtemps, tomba dans des con- 
vulsions atroces. Nos voisins, nos amis, 
qui a*étaïent aperçus de Tarrivée des 
gendarmes, et qui savaient quel coup 
cette visite allaît lui porter, s'empres- 
sèrent de se rendre auprès d'elle pour 
M donner des soins. Mais ils furent 
repoussés avec violence, et ma femme^ 
gardée par une partie des gendarmes, 
pendant que les autres fouillaient par- 
tout en se faisant accompagner de ma 
fille, fut laissée seule, se tordant dans la 
douleur et privée de tout secours. 

« Cependant un maréchal des logis, 
nommé Veslert, qui ne pouvait supporter 
plus longtemps un pareil spectacle, prit 
sur lui d'aller chercher la domestiqua 
et de l'amener auprès de sa maîtresse. 
Ce brave homme avart les larmes aux 
yeux et ne pouvart contenir sa propre 
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douleur. Eh bLen^fiavez-vous ce qm lui 
est arrivé ? il a ÉTi cassé !... On lui a 
fait un crime de son humanité 1 

c fip-fioontur de la Mpsi^lJÉliMy 
k QanîQHm» (Ghasenifi). » 



IV 

L'historiographe le plus intime de 
rÉlysée ne diâsimule pas que ses maî- 
tres et jses Mros niaient £a.it couler le 
sang innocent. La yàrité était trop évi- 
dente; elle avait trop de témoins pour 
qu'on pût la nier* Il s'applique seule- 
ment à justifier lemaL et voijci en quels 
termes: 

€ La proclamation de M. Maupas de- 
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vait et voulait dire pour tout le monde, 
excepté pour les sourds et les aveugles : 
€11 y aura aujourd'hui une grande ba- 
taille, que cetix qui ne veulent pas être 
tués n'aillent pas sur le champ du com- 
bat. » Cette pièce répond et a répondu 
à tous les reproches d'inhumanité, à 
toutes les évocations de sang innocent 
réptmdu que les partis, depuis le fatal 
combat du boulevard Poissonnière , ont 
essayé de faire remonter jusqu'au gou- 
vernement. » (P. Mayer, page 151.) 

Le sang innocent répanda, dont 
M. Mayer parle avec si peu de souci, 
est cependant, â son propre compte, ce- 
lui de « cinquante ou soixante infortu^ 
nées victimes. » (Page 170.) Soixante 
VICTIMES dans le quartier le plus riche, 
le plus paisible de la ville, où il est re- 
connu que pas une barricade ne fut élo- 
vée, que pas la moindre résistance ne fut 
faite ! Mais, reprend encore le panégy- 
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riste du 2 décembre, « le préfet de po- 
lice avait dit clairement à tout le monde: 
«N'allez pas sur les boulevards, car 
< les attroupements seront dissipés par 
€ les armes et sans sommations préa^ 
« lahles, etc. > Cela dit tout et justi- 
fie tout! (Page 171.) 

Voilà Toraison funèbre que M. Mayer 
accorde à des citoyens innocents, immo- 
lés sans distinction d'âge ni de sexe! 
C'est vraiment un digne historien du 
président Obus. 

Après la boucherie des boulevards, 
une partie des morts, restés sur le car- 
reau, furent portés dans la cité Ber- 
gère. Un médecin de notre connaissance 
y a compté soixante-deux cadavres, 
parmi lesquels ceux de deux ou trois en- 
fants de douze à quinze ans. 

€ Tous, à de très-rares exceptions 
près, dit-il, appartenaient à la classe 
aisée ; un grand nombre étaient fraîche- 
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ment gantés et en bottes vemles» Tun 
d'eux avait encore son lorgnon encastré 
dans l'œil droite à la manière des él^ 
gants. Il était Yraiment impossible de 
les prendre pour des Bohémiens, comme 
disaient les soldats de leurs adversai- 
res. > 

TJjsL ajQftre técoam eoalairfr non» rap- 
porte avoir aussi r^marq;aé dâ» en- 
fants et de ploft. tune femme. 

« Plusieurs des cadavres, dît-il, 
avaient les vêtements percés de coups 
de baïonnette â la hauteur du ventre. » 

Oe» victimes^ en^et^ n^étaient pas 
toutes tombée» 90us le» àéchargeê èm 
boulevards ; tm certain nombf e avaient 
été assassinées à coistpè de bâlonn^ettes. 

Dans une liste prétendue «trthentiqtre 
des citoyens sacrifiés les 2, 3 et 4 dé- 
cembre (publiée par P. Mayer), M. Tré- 
bucbet, le statisticien officiel, indique 
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cinquante personnes comme tuées bou- 
levards des Italiens, Montmartre et 
Poissonnière. Voici leur condition so- 
ciale d'après ce docujnent : 

Adde, libraire, boulevard Poisson- 
nière, chez hn. 

Avenel, allumeur de gaz, boulevard 
Montmartre . 

Boyer, pharmacien, boulevard des 
Raliens. 

Bertaux, garçon marchand de vin, 
boulevard des Italiens. 

Boyer, cocher, boulevard des Ita*- 
lûiBs. 

Bidois, employé, boulevard des Ita- 
liecLÂ. 

Brun, négociant^ boulevard des Itar 
liens- 
Boulet Desbarreaux, clerc d'huissier, 
boulevard Montmartre. 

Boquin, menuisier, boulevard Mont- 
martre. 
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Colet, carrossiei\ boulevard Poisson- 
nière. 

Carpentîer, clerc d avoué, boulevard 
Montmartre. 

Coquard, propriétaire, à Vire, bou- 
levard Montmartre. 

Charpentier de Belcourt, négociant, 
boulevard Montmartre. 

CarreL tourneur, boulevard Mont- 
martre. 

Chaussard, domestique, boulevard 
Montmartre. 

Derains, avocat^ boulevard Mont- 
martre. 

Durand, charpentier,boulevard Mont- 
martre. 

Devart, entrepreneur^ boulevard Pois- 
sonnière. 

Deransart, coiffeur, boulevard Pois- 
sonnière. 

Debauque, négociant, boulevard Pois- 
sonnière. 
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Duchesnay, propriétaire, boulevard 
Montmartre. 

Friedel, menuisier, boulevard Pois- 
sonnière. 

Février, propriétaire ^ boulevard 
Poissonnière. 

Filly, commis, boulevard Poisson- 
nière. 

Frois du Chevalier, négociant, bou- 
levard Poissonnière. 

Gaugeon, domestique, boulevard 
Montmartre. 

Grellier {demoiselle), femme de mé- 
nage, boulevard Montmartre. 

Grimaud, arçonnier, boulevard Mont- 
martre. 

Hoffe, rentier, boulevard Poisson- 
nière. 

Jouin, scieur de pierres, boulevard 
Poissonnière. 

Lièvre, négociant, boulevard Bonne- 
Nouvelle. 
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Lemière, commis-libraire, boulevard 
Bonne-Nouvelle. 

Labitte, bijoutier, boulevard Saint- 
Martin, chez lui. 

Lemercier, broyeur, boulevard Pois- 
sonnière. 

Lelièvre, commis, boulevard Pois- 
sonnière. 

Loly, homme d'affaires, boulevard 
Poissonnière. 

Merlet, ancien sous-préfet, boulevard 
Montmartre. 

Monnard, domestique, boulevard 
Montmartre, 

Mathos, chapelier^ boulevard Mont- 
martre. 

Maloîsel, coiffeur^ boulevard Pois- 
sonnière. 

Molin, courtier, boulevard Poisson- 
nière. 

Pontet, propriétaire, boulevard Mont- 
martre. 
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PQninski(lecoiute),^en/£eryhoiQleYard 
Montmartre» 

Pilon, ouTrier bijoutier, boulevard 
Montmartre^ 

FBxi&B^pharmacieti, boulevard M(mt^ 
martre. 

Robert^ peintre en bâtimeaats, boule- 
vard Montmartre, 

^Sk^ professeur de langues, boaleyard 
Montmartro. 

Rousaelir emplm^ir boulevard Modit^t*^ 
martre. 

Selan^ j^oj9rieïai/*€i, boulevard Mont* 
martre; 

Thirion de Mantadban, propriétaire, 
boulevard Montmartre» 

Thiébault, paveur, boulevard Mont* 
martre^ 

Vial, coeier, boulevard Montmartre. 

Ou tous oe»mort&étaient des msnrgésj 
des brigandBy d'après le langage ofSciel, 
et Von voit que parmi eux se trouvent 
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en nombre des négociants, des rentiers, 
des propriétaires, qu'il s'y rencontre 
même des nobles! ou tous étaient des 
curieux, des hommes inofiensifs, et 
alors qui pourra jamais excuser la 
conspiration militaire d'avoir yolontai- 
rement, inutilement, sans aucune né- 
cessité, sans le moindre prétexte sé- 
rieux, versé tant de sang innocent? 

D'après le soi-disant relevé authen- 
tique de M. Trébuchet, le nombre total 
des personnes étrangères . à l'armée, 
tuées à Paris, dans les journées de Dé- 
cembre, ou mortes des suites de leurs 
blessures, ne s'élèverait qu'à 191 
(P. Mayer, page 170) : 

Provenant de l'ambulance de la 
cité Bergère (tués sur les bou- 
levards Montmartre et Pois- 
sonnière) 35 

Transportés par ordre des com- 

A reporter, . 35 
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Report. . 35 
missaires de police 3 

Provenant des barricades et 
portés à la Morgue 43 

Décédés dans les hôpitaux^ la 
plupart insurgés, quelques- 
uns, inoffensifs, morts dans 
leur domicile. .•.•..,. 110 

Total. 191 

De quel air dégagé est jeté là négli- 
gemment ce quelques-uns, inoffensifs, 
morts dans leur domicile I C'est pour- 
tant d'hommes, de femmes lâchement 
massacrés chez eux, que parlent ainsi 
les écrivains qui nous appellent les hé- 
ritiers de Carrier! 

Évi-demment, ce relevé est inexact. 
Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, sur 
neuf femmes qui s'y trouvent, on ne 
voit pas celle qui a été fusillée par le 
36* de ligne! On n'y compte ensuite 

LK DEX7X DECEMBRE. 4 

Digitized by VjOOQIC 



t8 UB BEDX DBOBBBWI 

que six malheureux passés par les 
armes !.•• ^ 

Il est impossible de donner le chiffre 
réel des victimes de la coaijuration mi- 
litaire, mais il est certain que la liste 
fourme par le gouyeraementa'approche 
même pas de la vérité. C'est une guerre 
d'extermination que les factieux du 
2Décembre avaient déclarée à la société 
française.: il s'est trouvé des Radetzki, 
des Haynau parmi eux, et ils ont exé- 
cuté à la lettre l'ordraf siga&à l'Éljsée, 
de passer au fil de Tépée tout bcHmae 
pris construisant ou défendant une bax- 
ricade« Des soldats fanatisés à l'instar 
des planton&du&rati^^^ j^Vi^e/colûAâl 
Feiray, brûlaient la cermlle à tws Us 
démagogues qu'on lemr disait de tudr, 
€ froidement, auec le plus grmuicajme,> 
comme là guillotine coupe indifférem*- 
ment toutes les tètes qu'on lui livre. 

On peut porter à cinq cents au moine 
le nombre des haUtants de Paris assas- 
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Sînés^ sans parler des morts des barri- 
cades. 

Cherchons des témoignages, si diffi- 
ciles qu'ils soient à obtenir. Le 4, à 
midi, quelques hommes de cœur, parmi 
lesquels les citoyens Artaud, Dussoubs, 
Lebloy, Longepied et J. Luneau, an- 
cien lieutenant de la garde républicaine 
qui avait intrépidement revêtu son uni- 
forme, s'emparèrent de la mairie du 
5* arrondissement, où il n'y avait que 
dix gardes nationaux du poste de service. 

Ils trouvèrent trois cents fusils et des 
munitions qu'ils distribuèrent aussitôt. 
Ils n'étaient pas même assez de com- 
battants pour les employer tous? Le 
citoyen Dnssoubs excita Tainement les 
gardes nationaux présents à se joindre 
aux défenseurs de la constitution. 
Ceux-ci ne se découragèrent pas, ils 
élevèrent, pour se protéger, trois bar- 
ricades qui coupaient en échelons le 
faubourg Saint-Martin. A deux heures 
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ils furent abordés par des chasseurs de 
Vincennes, et, après avoir repousse 
deux premières attaques, ils durent 
céder vers les trois heures à un ennemi 
infiniment plus nombreux qui les prit 
en tête et en queue, par le haut et par 
le bas du faubourg. Une trentaine 
d'hommes, se croyant plus en sûreté 
. dans la mairie, allèrent y chercher un 
refuge. Ils en furent cruellement punis, 
car tous, sans en excepter un seul, 
nous assure le lieutenant Luneau, fu- 
rent massacrés par les chasseurs de 
Vincennes!... Un autre, blotti entre 
des balles de coton qui formaient Tune 
des barricades (rue des Marais), fut 
aperçu par le deuxième peloton, et 
lardé à coups de baïonnettes. La Patrie 
du 6 décembre dit, en parlant de la 
barricade de la porte Saint-Martin : 

« Nos troupes n'ont épargné aucun 

INSURGÉ. »^ 
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Le citoyen Ruin a vu ce même jour, 
4, à huit heures du soir, rue Haubert, 
les cadavres d'une vingtaine déjeunes 
gens saisis là et fusillés par la gendar*- 
merie mobile concentrée dans ce quar- 
tier. A sa connaissance, quinze autres 
subirent le même sort vers minuit rue 
Rambuteau. 

De huit à neuf heures du soir, nous 
est-il encore affirmé, un feu peu nourri 
s'engagea au bas des rues Saint-Jac- 
ques et de la Harpe ; trente-cinq hom- 
mes environ, presque tous sans armes 
et occupés à faire une barricade, fu- 
rent pris entre deux bataillons qui se 
contentèrent de les mener au Luxem- 
bourg. Le général Sauboul, commandant 
la brigade de ce quartier, reprocha du- 
rement aux officiers de n'avoir pas 
exécuté les ordres du ministre de la 
guerre, et il fit égorger les trente-cinq 
prisonniers !... 

La preuve de ce crime, nous deman* 
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dera*t-on? Nous répontirons : dîe sera 
prodidte quand il deviendra possible 
de dire la vérité en France sans crain- 
dre la transpoTtation. — On nous avait 
aussi affirmé que vingt-cinq on trente " 
prisonniers avaient été passés par les 
armes à onze ïieures du soir au coin de 
la rue Mandar. Le même scrupule (la 
crainte de compromettre un témoin en- 
core àParis)nons aurait empêché d'en 
fournir la preuve si M. Mauduît, par- 
faitement instruit de tons les faits mi- 
litaires, n'était venu donner à cette 
révélation nne authenticité presque 
officielle : 

€ Le 4, (fit-il, vere nteiif lïeures du 
soir, raie colonne dm 51* enlève, non 
sans pertes, tontes les harrîcades que 
Ton venait de reconstruire dans les rues 
Montorgueîl et dti P©»*ît-Cari?eau. Des 
fouilles sont aussitôt ordonnées chez 
les marchands de vin, nne centaine de 
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prisonniers 7 sont faits^ ayant la plu- 
part les mains encore noires de 
poudre, preuve évidente de leur partici- 
pation au combat; comment ne pas appli" 
quer a bon jnombrb d'entre eux les 
terribles prescriptions dételai desiége ?» 
(tlhxximt^ Révolution militaire, j^ 248.^ 

Singulier langage^ vraiment! Voilà 
des scélérats qui s'embusquent dans un 
bois ; le capitaine fait un ordre du jour 
où îl déclare que tous les voyageurs 
qui passeront devront être dépouillés et 
assassinés. Puis l'historien de la bande 
s'en vient, d'un air de componction, 
nous dire : « Cent voyageurs passèrent.. 
Comment alors ne pas appliquer à bon 
nombre d'entre eux les terribles pres« 
criptions du capitaine ? » 

Plus d'une fois, nous écrivait une 
personne étrangère à la politique, mais 
révoltée de ce qu'elle a tu, plus d'une 
fois on a sacrifié des malbeareuxfloupu. 
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çonnés seurement de s'être battue ; on 
les amenait au coin d'une rue ou dans 
une cour de maison, et on fusillait sans 
vouloir rien entendre. 

< Un ecclésiastique qui habite près 
de la cour des postes, m'a dit avoir 
entendu, rue Jean-Jacques-Rousseau, 
dans la nuit du 3 au 4, des cris et des 
supplications de personnes qui deman- 
daient grâce de la vie, et qui protes- 
taient de leur innocence; sept coups de 
fusil résonnèrent à une minute de dis- 
tance l'un de l'autre et puis plus rien. 

« Une dame qui m'a parlé a vu, de 
ses yeux, le 4, dans la cour d'une mai- 
son, quatorze cadavres, au nombre 
desquels ceux de plusieurs enfants de 
douze à quinze ans, et celui d'un vieil- 
lard, qui tenait encore à la main un pa- 
rapluie. » 

Nous nous rendons très-bien compte 
de l'incrédulité que de pareilles tueries 
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peuvent rencontrer dans l'esprit du 
lecteur. 

Et cependant il est impossible de 
les mettre en doute. Elles ne sont 
que le résultat des sanguinaires consi- 
gnes parties del'Élysée. Il faut ycroire 
malgré toutes les révoltes du cœur ; les 
propres aveu!îc des bourreaux sont là 
pour forcer la foi. M. le lieutenant-co- 
lonel Lebrun, du 58* de ligne, prési- 
dent d'un des conseils de guerre de Pa- 
ris, a déclaré en pleine audience, que 
l'ordre avait été donné de ne pas 
FAIRE DE PRISONNIERS ! ! Cette déclara- 
tion a été enregistrée par tous les jour- 
naux de Paris. 

Et on ne tua pas seulement sur place. 
Les troupes, malgré les prescriptions 
de rétat de siège et Tordre du jour 
Saint-Arnaud, firent des prisonniers, 
au sujet desquels il court mille rumeurs 
sanglantes. Il parait certain que des 
exécutions nocturnes ont eu lieu à la 
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préfecture de police, à la Conciergerie, 
à Mazas^ au Champ de Mars. 

M* Domengé nous dit : « J'ai tu à Pa- 
Ti&j, dans une maison de la rue de Gre- 
nelle-Saint-Honoré, ungendarmemobile 
saisi d'une fièvre chaude causée par le 
Mmords d'avoir participé aux assassi- 
nats de la préfecture de police. Ce mal- 
heureux voyait dans ses accès de délire 
les fantômes de ceux 'qu'il avait fusil- 
lés. La voix pul)liq[ue attribue â des 
remords de même nature le suicide d'un 
sergent de ville qui s^est brûlé la cer- 
velle à Montrouge. Deux de mes plus 
intimes amis rentrant chez eux le 4, 
vers neuf heures du soir, ont rencon- 
tré ime forte troupe de gendarmes mor 
biles et de sergents de ville qui me- 
naient une soixantaine de prisonniers 
le long du Louvre, dans la direction 
des Champs-Elysées. Au moment où 
ils passaient sur le pont des Arts, un 
de ces malheureux leur crîa : 
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•«—Adieu, frères! on va nous fusil- 
krl > 

-« Et sa Yoix fut étouffée immédiate-* 
meut » 

On lit dans iiue lettre, cTan détenu 
du fortdlfry, qu'un jenmal de Bruxel- 
les a pful)iié6 le 10 mai : < Parmi nos 
cempagnons s'en trouvait un âgé de dix- 
sept ans. Il nous ra<5onta souvent que 
le 14 décembre, en présence d'un grand 
nombre de prisonniers, parmi lesquels 
il se trouvait, on en avait ftisillé dix- 
sept àMazas. Oe apectaole l'avait pro- 
fondément ébranlé^ et il en souffrait 
encore. > 

Noufi trouvons dans une de nos coj>» 
respondances : < Pendant que les juges 
délégués au parquet de Paris commeu-* 
gaientâ instruire le procès des défen- 
seurs de la constitution^ un magistrat 
a été témoin de oeci» Des brigadiers de 
gendarmerie venaient inspecter les 
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mains des prisonniers, puis, quand ils 
en trouvaient dont l'état annonçait 
qu'ils avaient pris part au combat, ils 
les arrachaient à la justice déjà saisie, 
pour les fusiller dans la cour. Partout 
les soldats ont exécuté la loi martiale, 
et passé 'par les armes des hommes 
placés sous l'égide de la loi, sous la 
protection même des juges. » 

M. Magen relate les ténébreuses 
confidences qu'on va lire : < Après 
trois jours passés dans les corps de 
garde et les casernes de Ménilmontant 
et du faubourg du Temple, Guillot, 
délégué de Belleville au comité socia- 
liste, fut conduit à la préfecture le 6 dé- 
cembre. Dans un petit bureau où on le 
fit entrer, il entendit parfaitement ces 
mots qu'à mi-voix un agent disait à 
l'employé de service : 

< — La voiture est là pour emporter 
les cadavres. 
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€ Guillot était en compagnie des ci- 
toyens Venart et Castellino ; on les 
conduisit dans une espèce de cellule où 
celui qui distribuait le pain, un boiteux, 
leur dit mystérieusement : 

« — Il est heureux pour vous de 
n'être arrivés qu'aujourd'hui à la pré 
fecture ; il s'y est passé de terribles 
choses ces jours derniers. > (Mystères 
du 2 Décembre.) 

Ces massacres dans les prisons sont 
de notoriété publique à Paris ; nous en 
avons mentionné ce qui revêtait à nos 
yeux tous les caractères de la vérité. 
Nous avons rejeté bien des notes dont 
les personnes à qui nous les devions ne 
pouvaient se nommer. Ces personnes 
assurément ne nous sont pas suspectes, 
mais leurs récits contenaient d es choses 
si énormes, qu'il ne nous a pas paru 
possible de les publier sans une garan- 
tie pour le lecteur. La terreur enve- 
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loppe encore les détails et retendue 
des décembrisades d'un mystère qui 
sera pénétré un jour. 

Nous fermerons donc cette djoulou- 
reuse nomenclature en citant deux der- 
niers faits que personne ne révoquera 
en doute, car nousles tenons de M. De- 
ville, le professeur d^anatomie- H im- 
porte qu'on sache bien de quelle aveugle 
fureur les condottieri du 2 décembre 
avaient animé de malheureux soldats' 
auxquels l'ivresse enlevait la raison. 

M. Deville n'ayant été arrêté que le 
13 décembre., a pu suivre les hôpitaux 
où se trouvaient des blessés des barri* 
cades. La plupart étaient, dit-il, horri- 
blement maltraités. Il a remarqué entre 
autres, dans le service de M. Velpeau, 
à la Charité, un homme (un Rouennais) 
qui était tombé blessé à la barricade de 
la rue Montorgueil. Lorsque la troupe 
parvint à s'emparer de cette barricade, 
les soldats le voyant à terre lui avaient 
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tiré plusieurs coups de feu dont deux 
avaient occasionné de rouvelles et gra- 
ves blessures, puis ils Ti^vaient lardé à 
coups de baïonnette. Onze plaies épar- 
ses sur son corps attestaient la férocité 
desTainqueurs 1 El, il faut le dire, il se 
plaignait d'avoir été ensuite dépouillé 
par eux de tout ce qu'il portait sur lui, 
sans excepter son mouchoir f Parlez 
donc du gendarme de Clamecy! 

Le second cas observé, à la Charité 
par M. le professeur Devîlle est celui 
d'un jeune homme dont l'histoire est 
aussi merveilleuse que lamentable. Ce 
jeune homme traversait le Pont-Neuf 
le 4 décembre. H portait une carabine 
cachée sous sa blouse. Des gendarmes 
mobiles qui gardaient le pont aperçu- 
rent Tarme, et tirèrent aussitôt sur 
ITiomme comme sur une bête fauve î Une 
balle lui fracassa le haut de la cuisse ; il 
tomba; un gendarme courut â lui et 
le lança par-dessus le parapet dans la ri- 
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vièrel.. Mais le froid de l'eau lui ayant 
fait reprendre ses sens il avait eu le 
courage et la force, malgré son horri- 
ble blessure, de nager jusqu'aux bains 
de la Samaritaine, où il s'était accroché, 
et avait été recueilli par des étrangers, 
qui le portèrent à la Charité. Il y gué- 
rit! 

Nous nous rappelons avoir connu, au 
Mexique, un homme qui avait été une 
fois fusillé et une fois pendu lors de la 
guerre d'indépendance. L'histoire de 
notre heureux concitoyen a failli être 
plus extraordinaire encore^ puisqu'après 
avoir été le même jour fusillé et noyé, 
l'autorité judiciaire avait ordonné de le 
poursuivre comme combattant des bar- 
ricades I Une manquait plus aux braves 
du 2 décembre que de l'assassiner une 
troisième fois en vertu d'un bon juge- 
ment de ces conseils de guerre qui con- 
damnent aujourd'hui à mort leurs plus 
courageux adversaires. Le procès était 
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commencé; on avait trouvé dos juges 
pour rinstruîre, comme on trouve tou- 
jours des bourreaux pour pendre. Ce- 
pendant, malgré la main mise sur la 
presse, cette afiaire fut connue, l'opi- 
nion publique s'en émut ; sur quoi un 
digne magistrat du prince clément a dit: 

— Eh bienl nous tournerons la diffi- 
culté; nous ne le jugerons pas,puis que 
cela produirait^un mauvais effet; nous 
allons tout simplement le transporter. 

Et, nous assure-t-on, il a été trans- 
porté. 

Si un fait rapporté par M. Deville, 
comme témoin oculaire, avait besoin de 
confirmation, nous dirions que celui-ci 
a été avoué, en ces propres termes, par 
M. Mauduit, le panégyriste du 2 dé- 
cembre : 

€ Un individu, porteur d'armes soits 
sa blouse, ayant été arrêté au moment 
où il voulait forcer là consigne, fut /w- 
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siM à rentrée du PonWîeuf, et son 
corps jeté aussitôt 4 la Seine, etc. Il se 
nommait Berger, jardinier, à Passy. D 
a survécu à sa blessure, et a osé prote» 
ter de son innocence en disant que sa 
carabine était hors de service tandis 
qu'elle était chargée. > CMauduît, 
page 238.) 

Au surplus, le malheureux Berger 
n'est pas le seul que les généraux des 
cinq oa six mille coquins aient ainsi 
traité ; le capitaine Mauduit se charge 
de le constater avec une sauvage désin- 
volture: «11 n'y eut rien de sérieux 
dans la Cité; tout s'y borna à un émeu- 
tiertué et à trois individus arrêtés, por- 
teurs d^armes, d« munitions, de procla- 
mations ou de fausses nouvelles, et qui 
furent passés par les armes et lancés dam 
la Seine. » 

Rien de sérieux ; on a seulement fii- 
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sillé et jeté à l'eau trois hommes parce 
qu'ils portaient des armes ou défausses 
nouvelles! Oli fêles modérés, les mode* 
rés...(l) 



(i) Le capitaine Mauduît est un type parfait du 
mndéDâ, ets^us ce rapport, il ne sera pas sansim- 
térèt d'observer une minute cet ennemi forcenâ 
des socialistes. Celui qui raconte, avec ITiorrîble 
seng^&oid i^v'oii vient de voir, Ie& toteQ mone^ 
traeox da jour fondait tendrement ea larmes^ le 
matin, en suppliant le Seigneur de bénir les dra- 
peaux^ parjore. • 

« Pendaut que l'armée de PariSr dit-il> marcbait 
sa combat, je me dirigeai, le cœur profondément 
agité, vers l'église de Saint-Roch; j'y entrai au 
moment oii le ministre de Jésus-Christ montait 
h Tanitel de la Vierge p<mr y célébrer le saint sa-' 
evîfloe. 

« Je nv'sgenouiHal, ÉdoQ fibBt e^inelkia, mon 
tfSBVop s^éfHMit, mes y^eust ee mowiSièrcnt, ei^bientôt 
dès larmes aèondaivtee teosbèront sur -bk» picK 
Bi€u. 9 (Ré^ohttim tmtlÉienre, ete., p» 304.)' 

Po«r bien faire connaître la satuffe de pamb 
lommwsv pocrr dévoilet oe qtf^il y a an fond de teur 
MHff, iï faut rtippreofaer de ess* élans vefiglenx 1» 
paeeage suivant du mêfne livre : 

« Un f84(K, dit M> Msuduil, }e me reposais d« 
BM» Ivlîgttefl de eoi^uté de Henri V dans l^ane 
&e& pins gracierofses viliias do bràs de Botitetgoe» 
Je m'y Hvraôs auss douées Jmiis9anee9 de fitmiUe,,^ 

« J'asa^isâs, en voisia de eharmWeS) aax ten- 
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Es1>ce bien eiî France, ou chez un 
peuple de cannibales, que se passent de 
pareilles choses? 

Nous le demandons, sans colère, que 
peut-on penser de l'état moral d'une 
armée, où des soldats tirent sur un 
homme qui passe, uniquement parce 
qu'il porte une carabine dont évidem- 
ment il ne se servait pa-s alors, puis- 
qu'elle était 501^ sa blousel Que peut-on 
penser des sentiments d'honneur et de 



dres épan^hementfl de Tan des ministres les plas 
austères du roi dont je sapais le piédestal depuis 
dix ans. J'assistais aux roucoulements de ce tour- 
tereau de cinquante-huit ans avec une tourterelle 
de soixante, et déjà célèbre en Europe; je sou- 
riais, du milieu d'une tooffe épaisse de illas, aux 
agaceries amoureuses de ce puritain genevois. J'é- 
tudiais, à la faveur d'une lampe merveilleuse, dont 
le reflet frappait d'aplomb sur le visage de la belle 
étrangère, j'étudiais, dis-je, à la faveur de l'astre 
des amants, en ce moment dans toute sa splen- 
deur, les émotions de cet intermède amoureux, 
lorsque je m'entends Appeler dans le jardin. Il 
était neuf heures du soir, et je ne saurais dire ce 
qui se passa après le baiser dont je ius le témoin. 
Honni soit qui mal y pense. » (Page 52.) 
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patriotisme des soldats qui, après avoir 
abattu cet homme, leur concitoyen, le 
jettent à l'eau, sanglant et tout vivant? 
Nous le demandons avec calme, que 
peut-on penser de l'humanité des amis 
de Tordre et de la religion, qui disent 
auz troupes coupables de ces froides 
barbaries, quatre fois répétées en deux 
jours: Honneur, gloire, bénédictions et 
pensions à vous! Vous avez sauvé la 
société ! 



Qaelles peintures i qaeU détails! Voye2-youB ce 
héros d'ordre et de morale. l\ ne se contente pas 
tour & tour^ de pleurer au pied de Tautel de la 
Vierge, et de se cacher dans les buissons pour 
étudier «les émotions d'un intermède amoureux», 
il se réserve d'ajouter à ce bas et obscène espion- 
nage, l'indignité plus grande encore de divulguer 
oe qu'il a vu et ce qu'il n'a pas vu!... 

Nous ne connaissons guère de caractère qui 
nous paraisse plus beau, plus enviable que celui 
d'un homme modéré, maître de ses passions^ cha- 
ritable, indulgent pour les fautes «d'autrui; mais 
nous n'en connaissons pas de plus odieux que ce- 
lui de ces hommes méchants, impitoyables, dévots 
et libidineux, qui ont déshonoré le nom presque 
sublime de modéré en se l'appliquant. 
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Ces actes atroces sont dus à des sol- 
dats sans haine perrâonzieile p^iur leg 
▼ictimee, soumis À la discipline, guidés 
p«r des chefs instruits. Ooooparea leur 
affireuse umltiplîclti avec les irois oa 
quatre faits â6 cpuautéâ Jamais regret* 
tables que Ton peut reprochera la ré« 
sistanoe; cruamtés produites, d'ailleurs, 
par des Tengeanceè prirée», commises 
par des hommes ^xxmplétement incultes^, 
isolés, et que réprouva le généreux 
parti dont ils usurpent le drapeau. 
Comparez, et dites ce que pèse l'assas- 
sinat des trois malheureux gendarmes 
de Bédarrieux^ si'iorrible que ce soit, 
auprès de cette masse é&orme de crimes 
hideux, huésy glorifiés, récompensés par 
ies drilisateors du 2 décembres 
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Etiioiijsnedîsons.pastout! bien s*en 
faut. II. est impossible de savoir encore 
la mérita entière. On en jagera par ce 
qo^naasécriTait, àJa date du 20 février, 
un patriote dévoué» auquel nous avions 
demandé (Quelques preuves irrécusables: 

€ Vous ne sauviez croire le nombre 
de démarches directes et indirectes qu'il 
faut faire pour arriver au moindre ren* 
aeigpement certain. 

< Gbacun se taitrigoureusement> non* 
seulemuent pour ne pas se compromettre 
soi-mâme^ mais pour ne pas compromet- 
tre les victimes vivantes des attentats. 

< Ce qu'il est surtout impossible d'ob- 
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tenir» ce sont les noms des témoins que 
vous demandez toajoon? pour garantie 
des faits. Tant d'individus ont été arrê- 
tés pour une plainte^ transportés pour 
un mot^ exilés pour avoir bavardé, que 
tous tremblent et aiment mieux taire 
même leurs propres griefs que risquer 
l'emprisonnement ou rejdl. Soyez sûr 
que vous ne trouverez ni tm homme, ni 
non plus une femme (car les femmes ne 
sont pas épargnées), voulant rester en 
France, qui hasarde sa signature au bas 
d'une révélation quelconque. 

€ Plus le fait est grave, plus l'attes- 
tation serait dangereuse. Signer une 
déclaration publique de ce genre, serait 
signer tout au moins son arrêt de ban- 
nissement. Il y a encore, chaque jour, 
des arrestations poitr propos tenus dans 
le cercle restreint d'un salon. Les es- 
pions sont partout : en blouse, en habit, 
en uniforme, en robe de dentelle, en 
bonnet. On vous enlève de chez vous, 
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on VOUS jette en prison, et tout est dit. 
Vous y restez tant qu'il plaît à ces mes- 
sieurs, heureux encore quand on ne 
vous envoie pas à Cayenne ou à Lam- 



« Vous ne pouvez imaginer cet odieux 
régime ; c'est au point que quiconque 
l'approuve ou l'excuse ne peut être 
qu'un infâme, » 

Les vainqueurs du 2 décembre ne 
s'en tiennent pas effectivement à la 
force ouverte, ils poussent l'affreux sys- 
tème de l'espionnage plus loin qu'on ne 
le ôt aux époques les plus laides de l'his- 
toire. 

Grâce â ces grands aimis de l'ordre, 
tous. les esprits an France sont saisis 
d'une inquiétude pleine de soupçon ; cha- 
cun se demande s'il peut se fier à son 
voisin. A Paris surtout, comme la ville 
et les faubourgs sont peuplés de mou- 
chards en habit noir et en veste, on ne 
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s'aborde plus qu'avec une réserve ex- 
trême. La façon dont on engage la 
conversation sur le terrain de la politi- 
que ressemble à ce que La Fontaine ra- 
conte si bien de Raton tirant les mar- 
rons du feu. On se tâte, on s'avance, on 
se retire, et pour peu qu'à un mot 
échappé^ à une inflexion de voix) on ait 
jugé qu'on ne soit pas en face d'un agent 
de M, Maupas, c'est une explosion de 
colère conunune. 

Ceci peint tout à la fois et la terreur 
que produisent les arrestations arbitrai- 
res eumasse^ et les sentiments qui sont 
au fond de beaucoup de cosurs honnêtes 
mais trop craintifs. 

Oh! oui, vraiment, l'ordre qui règne 
dans notre malheureux pays est une 
chose haïssable; nul tfy est en sûreté, 
nul n'y trouve de garantie. C'est le ré- 
gime russe avec toutes ses surprises, 
toutes sesfantaisiesj tous ses excès^^ l'a- 
narchie de l'arbitraire le plus effréné. 
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Venise aux plus mauvais temps du con- 
seil des ï)îx ne vît jamais rien de pareil. 
Le règne q^u^ont sanctionné, diî-on, sept 
millions et demi de suffrages, est lé rè- 
gne du silence, de la peur et de la déla- 
tion. 

Depuis que les bonapartistes sont 
tout à fait les maîtres, la France est sous 
Tempirede cette terreur qui rempEt Vair 
à de certaines époques néfastes, et qui 
s^inflltre peu â peu jusque dans les 
âmes les plus fortes. Voyez plutôt : on 
nous indique une famille qui, deux jours 
après la bataille, avait recueilli et soi- 
gné un blesséi nous faisons prendre des 
informations... On ne veut rien dire; 
on a peur de raconter aujourd'hui ce 
qu'on n"a pas eu peur dé faire au plus 
fort du danger. Les âmes se sont affais- 
sées. 

On s'expliquera sans peine, après ce 
qu'on vient de lire^ que nous ne don- 
nions les noms d'aucune des personnes 
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encore en France à qui nous devons des 
renseignements. Le jour où le gouver- 
nement des casemates, de la déportation^ 
de la police et de l'assassinat ne crain- 
dra pas que la lumière se fasse sur ses 
actes, et laissera les juges seuls con- 
damner les calomniateurs si on le ca« 
lomnie, ce jour-là nous dirons nos cor- 
respondants, et l'on verra mille voix 
s'élever terribles, éclatantes, venge 
resses, pour accuser les crimes du 2 dé- 
cembre. 

Tout ce que nous pouvons répéter 
dans notre âme et conscience, c'est que 
pas une page de ce livre n'a été écrite 
légèrement; c'est que tous nos auteurs 
sont des personnes sérieuses; c'est que 
nous avons étouffé nos passions contre 
les prescripteurs pour ne rien pousser 
trop loin ; c'est que nous avons recher- 
ché la vérité avec scrupule et respect, 
comme on doit le faire lorsqu'on dé- 
pose au tribunal de l'histoire. 
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Après tout il est échappé assez d'a- 
veux aux conjurés pour confirmer d'une 
manière absolue la vérité de ce que 
nous avons avancé, pour ne pas laisser 
le moindre doute au dernier des incré- 
dules. 

Où trouver des preuves plus irréctt- ' 
Bables que celles émanant des journaux 
ou des généraux du guet-apens ? 

Eh bien^ lisez. 

< Quatre heures du soir. — La bar- 
ricade de la porte Saint-Denis, où l'é- 
meute avait concentré toutes ses forces 
vient d'être enlevée par la troupe 
d coups de canon, et après une vive fu- 
sillade. Nous rCavons eu que quelques 
soldats blessés. L'intérieur de la barri- 
cade est rempli des cadavres de ceux 
qui s'étaient chargés de la défendre. 
Ceux qui ont échappé se sont repliés 
sur la porte Saint-Martin, où ils se 
sont trouvés entre deux feux. Nos 
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TROUPES n'ont Épargné aucun insur- 
gé. » {Patrie j 5 décembre.) 

Essayez de traduire ces derniers mots 
autrement que par ceux-ci : < Nos 
troupes ont massacré tous les prison- 
niers tombés entre leurs mains.» 

Le Moniteur parisien va nous dire 
maintenant, sous sa responsabilité de 
journal dévoué, comment de simples of- 
ficiers mêmes, et tout seuls, faisaient 
aussi fusiller à tort et à travers : 

(( Un ancien gardien de Paris, re- 
connu comme ayant fait partie de la 
bande des Montagnards de Sobrier et 
Cîaussidière, passait aujourcfliui, vers 
deux heures après midi, sur le pont 
Saint-Michel j, et menaçait les gardes 
républicains qui étalent en sentinelle. 
Arrêté et conduit à la préfecture de 
police, on a trouvé sur lui des munitions 
de guerre et deux poignards. Comme il 
opposait une vive résistance aux gardes 
qui le conduisaient^ persistant dans ses 
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menaces et proférant des cris de mort 
contre les agents de Tautorîté, le chef 
du poste l'a^fait fusiller par deux 
de ses soldats dans la rue de Jérusalem. 
Il avait tme bkssixre eu bras droit, et 
ses mains étaient encore toutes noircies 
par bi pondre àe& barricade». > {Monp- 
tmr parisien, 6 décembre^ 

Voici donc uniietttenant. ou un soua- 
fieutenant, on tm cajntaine, q}xi^ de son 
autorité priTée» fait mettre à mort un 
hommfe an cbiîi'fl'tme rue, parce que cet 
luMttmd aurait opposé ^ râsistance ou 
adressé quelques injures aux gardes 
qui l'arrêtaient !-. 

Quelle différence y a-t-îl entre ce 
Bwuttre infâme et celui du. général 
Bréa, tant et si perfidement exploité 
par la réacUoâpi contre la Képublique, 
quoiqu'il ait été commis par des bona- 
partistes (l)î 

(l)Oft Ae lîm pftB MOUiiDiététla totira «.«Joiiite 
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Suivons : < Plus tard, dans la soirée 
du 3, de nouvelles barricades ayant été 

que nous écrivit notre honorable collègue, M. Na- 
daud, à la suite d'une conversation où il avait eu 
occasion de parler de l'assassinat de la barrière 
de Fontainebleau; cette lettre met en évidence, 
confirme, certifie un fait important que plus d'une 
rumeur avait d^ à signalée 

Â mesure que la lumière se fera, on apprendra 
ainsi bien des choses sur les menées de MM. Bo- 
naparte et Persigny pour arriver à l'empire. Quoi 
qu'il en soit, il résulte aujourd'hui de la lettre du 
citoyen Nadaud que l'horrible crime de juin 1848 
appartient bien réellement à la longue conspira- 
tion qui est venue aboutir an 2 décembre. 

Les meurtriers du général Bréa étaient les prê- 
«nrseursdes généraux élyaéens, des Saint-Arnaud, 
des Magnan, des SaubouV des Ghapuis et autres 
assassins qui ont fusillé des > prisonniers et une 
femme! Avant de laisser la parole à M. Nadaud, 
nous ajouterons deux mots : c'est qu'il est inca- 
pable d'un mensonge; c'est que sa véracité n'est 
contestée par personne, pas même par ses enne- 
mis politiques. 

« J'ai connu Lahr, gui fut condamné à mort 
dans l'affaire dite du général Bréa, en 1848. C'é- 
tait un excellent ouvrier qui, à force de travail, 
d'économie, de sobriété, était parvenu à amasser 
une somme de 4,000 francs, au'il avait employée, 
en 4847, à l'achat d'un fonds de logeur et de mar- 
chand de vin situé barrière des Deux-Moulins. 

«Jusqu'à là révolution de Février il n'avait pris 
aucune part à la politique. Oo sait qu'à cette ^o- 



dby Google 



LE DEUX DÉCEMBRE 120 

construites dans la rue Beaubourg, le 
colonel Chapuis, du 3* de ligne, emme- 

<me les travaux cessèpent dans un grand nombre 
aateliers. Beaucoup de ceux qui logeaient chez 
Lahr, privés de travail, ne purent lui rembourser 
les avances que Ton est obligé de faire dans des 
maisons de ce genre. C'est à partir de ce mo- 
ment, c'est-à-dire vçrs la fin d'avril, qu'il se mit 
en relation avec les agents les plus actifs de M. Bo- 
naparte. 

« Ses frères, qui travaillaient avec moi, me di- 
saient tous les jours que, un ou plusieurs mes- 
sieurs se rendaient dans son cabaret (principal 
rendez-vous des Allemands)^ et ^ue toutes leurs 
conversations concernaient Louis-Napoléon. Il 
finit par être tellement exalté pour le neveu de 
l'empereur, comme ils disaient tous^ qu'un jour il 
vint débaucher ses trois frères, qui travaillaient 
avec moi à la mairie du 12* arrondissement de 
Paris; je fus les chercher chez le marchand de 
vin qui fait l'angle de la rue Saint-Jacques et de 
la rue Soufflot. Aussitôt qu'ils m'aperçurent, ils 
m'offrirent un verre de vin, et en choquant le verre, 
sur un signe de Lahr, ils crièrent par trois fois : 

« — Vive Louis-Napoléon ! Vive h petit Louis ! 
Nous le voulons et nous l'aurons l 

c( J'ai su par plusieurs de mes amis, présents à 
la lutte de la barrière de Fontainebleau, que Lahr 
distribuait du vin aux combattants pour être plus 
utile à son prince; car vous pouvez attester qu'il 
avait reçu de l'argent. Je tiens ce fait de son frère 
et de deux de-^es meilleurs amis. 

« Si ces renseignements, cher citoyen Schœl- 
cher^ peuvent servir à défendre les républicains, 
qui jusqu'à présent ont été injustement accusés 
par les vieux partis d'avoir assassiné le général 
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nant avec lui un bataxlloa de sou régi- 
ment et une comp^nie du génie, par- 

Bréa, servez-vous-'eii pour affkmer qu9 le géué* 
rai fut frappé par le» agents, lea plus zélés der 
M* Bonaparte. 

« Salut et fraternité^ 

« NAnAUD, 

« H^éMuUot 4« peuj^. 
« Londres, !•' mars 1852. » 

A titre de nouveau téx&oignage de la part que 
les conspirateurs de Strasbourg et de Boulogne 
ont eue dans les affaires de juin 1948, nous rap- 
pellerons que M. K'éber, capitaine d'infanterie 
conçla,n3né à la détentioA pe:?pétueU.e poi^r «ji^vçjjr 
refusé à cette éppqu» c^ prejiidre part à la répre&i 
8ion> vient d'àtre oompléiiem^ikt gnaoié. G^te re« 
mise de peine n'est qu'un acte de reconnaiissaiioe 
en,oore trop tardif. M. Kléber, attaché à la fortune 
de celui qu'il croît le neveu de l'empereur, avait 
sacrifié sa carrière poi^r' obéir à se» convictions 
politiques. 

Voici une autre lettre d^ne de fa^ Tattontioa 
des honuas^s avide» die savoir» k vérité sur toutes 
choses. Ce que dit le signatairc^ notre honorable 
collègue, M. Mathé, mérite d'autant plus de con- 
fiance qu'il a déclaré devant les conseils de guerre 
de la réaction ce qu'il répète aujourd.'hui : 

« Mon cher Schœloher, 

« En rappelant dans votre ouvrage sur les évé- 
nements du 2 décembre le meurtre du général 
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courut de nouveau ces quartiers et es- 
suya un feu très-vif qui ne put arrêter 



Bpéa, vous citez, m*ave2-V0UB dit, 1« témoignage 
de notre ami Nadaud, duquel il résulte que l'Un 
des auteurs de ce meurtre était bonapartiste avoué. 
Je viens, à mon tour, Vona donner un renseigne- 
ment qui aura sa valeur pour ceux qui rejettent 
la responsabilité de la mort du général Bréa sûr 
les démocrates. 

« De tous les acte« de barbarie imputés aux in- 
surgés de Juin par les |wrfi4es organes de la réac- 
tion pour exciter les iroupes au massacre, celui- 
là seul est resté vrai, et lors même qu'on voudrait 
toujours en accuser faussement les ré^ubli«aiiiB, 
«Hcore ne seraient-ce que de tristes représaiUec. 

« Voici ce que Tai Vu et «e qu'ont vu comme 
moi de nombreux nabitants du quartier du Pan- 
théon : 

^ « L^insurrection avait été VAinoue dans ce quar- 
tier dès le sainedi soir: 1© général Bréa Avait éta- 
bli son quartier général sur la place du Panthéon. 

« Le dimanche matin, entre nuit et neuf heures» 
i^allai chercher mes enfants à leur pension, chez 
M. Amiel, rue Saint- Jacques; les barricades étaient 
détruites, et la troupe bivouaquât toaaquillement; 
dans la oour de la pension ee trouvaient plusieurs 
gardés naticnaux qui étaient venus demander les 
ordres de M. Amiel, capitaine de leur compagnie^ 
lequel avait combattu les insurgés de Juin. P^&rmi 
eux était un caporal nomm^ R«guinard, méeani- 
eien, rue des Fossés-Saint-JacqueSk 

« Nous causions des événements^ lorsqu'un ca- 
pitaine de la garde mobile, escorté de quelques 
soldats de la ligne, entra dans la cour et demanda 
le caporal Raguinard. Celui-ci se fit connaître, et 
ils l'emmenèrent sans lui dire un mot. Je les sui- 
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rélan de la colonne. Tous les obstacles 
furent enlevés au pas de course, et 
ceux qui les défendaient passés par les 
ARMES. » {Rapport du général Magnan, 
9 décembre.) 

Ils l'avouent 1... Le général en clief 
de l'armée des insurgés l'avoue! Ils 

vais, à quelques pas^ avec mes enfants^ sans bien 
comprendre leur dessein. A l'angle de la rue 
Neuve-Soufflot et «de la rue Saint-Hyacinthe, je 
vis fusiller RaguinaM à bout portant, en présence 
de plus de cinquante gairdes nationaux sous les 
armés. A la même place, j'aperçus une autre vic- 
time dont je n'ai pu savoir le nom. M'autorisant 
alors de ma qualité de représentant du peuple, je 
voulus faire comprendre aux gardes nationaux ré- 
normité de ce meurtre, et observer que, n'ayant pas 
même été pris durant le combat, mais le lendemain 
seulement, ces deux malheureux pouvaient avoir 
été victimes d'une méprise ou d'une vengeance 

Sarticulière. Mes observations ne me valurent que 
'atroces menaces. 

« Je courus à l'Assemblée pour raconter ce mie 
j'avais vu. Je ne pus arriver jusqu'au général Ca- 
vaignac; je retournai, avec deux de mes collè- 
ges, les représentants Madet et Vignertc, sur le 
Eeu de l'événement, et je fis certiner-,devant eux, 
par les soldats eux-mêmes, le fait dotit j'avais été 
témoin; ils virent, comme moi, les traces san- 
glantes de ce double assassinat. Les soldats nous 
racontèrent qu'on avait fusillé, dans la matinée, 
plus de vingt citoyens reconnus pour avoir pris 
part au combat de la veille. 
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ont passé par les armes des prisonniers ! 
Dans quelle contrée de la terre fu- 
sille-t-on aujourd'hui les prisonniers? 
Les hordes les plus sauvages renoncent 
à ces coutumes féroces , les bonapar- 
tistes y retournent. Les prisonniers, 
fussent-ils des criminels, ce serait en- 

« Tout cela s'était passé à une très-petite dis- 
tance du lieu où se tenait le général Bréa. S'il 
n'avait tout ordonné, il avait certainement tout 
entendu^ tout su^ sans rien empêcher. Ce fut le 
soir du même jour que ce général fut fait prison- 
nier^ à son tour, à la barrière de Fontainebleau, 
J'une des plus voisines de son quartier général, où 
l'insurrection avait conservé ses positions, et à son 
tour fusillé par les insurgés. Il s'était, dit-on, pré- 
senté comme parlementaire, et devait être protégé 
par cette qualité. Cela n'est que trop vrai, mais 
les citoyens fusillés dans la matinée presque sous 
ses yeux, pour la part qu'ils étaient accusés d'a- 
voir prise au combat de la veille, n'étaient pas 
moins protégés par toutes les lois de la guerre et 
de la civilisation. 

« J'ai déposé de ces faits dans le procès des 
insurgés de la barrière Fontainebleau,, comme 
d'une des mille preuves qu'en toute circonstance 
ce sont les prétendus défenseurs de Tordre qui ont 
pris l'initiative du brigandage. 

a Salut amical, 

« Feux Mathé, 
■ Représentant da peuple. 
« J^ondres, 12 mars 1852. » 



dby Google 



134 LE DEUX DÉCEMBRE 

core là une atrocité. Mais les terroristes 
du 2 décembre présenteront les choses 
comme ils voudront, ils pourront répé- 
ter à satiété toutes les déclamations de 
la rue de Poitiers contre les rouges, 
nous les défions de prouver que les 
vaincus, lâchement baïonnettes par le 
colonel Ghapuis, n'étaient pas des 
hommes qui accomplissaient un devoir 
en soutenant les pouvoirs constitués, 
l'ordre établi. Dira-t-on qu'il ne fallait 
pas recourir aux armes? Mais comment 
défendre sans coups de fusil la consti- 
tution attaquée à coups de canon? 

Il n'est pas un légiste en France, en 
Europe, pas un tribunal sur la terre, 
pas un conseil d'hommes d'État, fût-ce 
à Vienne ou à Pétersbourg, qui ne dé- 
clarera le colonel Chapuis et ceux qui 
ont exécuté ses ordres coupables d'un 
assassinat politique. Le triomphe des 
conjurés de Décembre ne les justifie pas 
plus que le succès ne justifie l'empoi- 
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sonneur heureux et impuni. Ils sont 
aux Tuileries, soit : il n'en reste pas 
moins certain, incontestable, que le 
droit, là loi, la constitution étaient du 
côté des citoyens qui faisaient et dé- 
fendaient des barricades. 

Les hommes^ qui moururent alors 
sous les baltes parricides de la troupe 
sont les martyrs dtes temps modernes. 
Honte à. leurs bourreaux! 

Nous ayons, de la bouche des insur- 
gés, un autre aveu des odieux homici- 
des qu*ils ont commis contre tout droit 
des gens. Au milieu de la liste des 
morts n'appartenant pas à Tarmée, 
liste fournie par M. P. Mayer, on 
trouve six N avec cette note : < In- 
connus, dont on n'a pu constater l'iden- 
tité, PASSÉS PAR LES ARMES, OU trOUVés 

morts sur les barricades. > La chose 
est dite fort tranquillement, mais elle 
établit officiellement une fois de plus, 
qu'il y a eu des hommes passés par les 
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ARMjss après le combat ! Quand on ré- 
compense et glorifie l'armée souillée de 
tels forfaits , on peut se donner soi- 
même le titre de modéré, mais on ne 
méritera jamais que celui de barbare. 
Lisez maintenant, dans la Patrie da 
14 décembre, une lettre signée Vincent 
N., caporal de chasseurs (TAfrqiue : 

« A la deuxième barricade, dans une 
maison d'où l'on a tiré le plus de coups 
de fusil, et où nous sommes entrés, 
nous avons trouvé plus de trois cents 
insurgés. On aurait pu les passer à la 
baïonnette; mais, comme le Français 
est toujours humain, nous ne l'avons 
pas fait. Il n'y a que ceux qui n'ont pas 
voulu se rendre qui ont été fusillés 
SUR-LE-CHAMP. Daus uuechambre, nous 
en avons trouvé qui demandaient par- 
don, en cHant : 

< — Nous n'avons rien fait, nous 
faisons des remèdes pour les blessés. 
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€ Mais ils avaient bien soin de ca- 
cher plusieurs moules et cinq ou six 
cuillers ou fourchettes en plomb avec 
lesquelles ils fondaient des balles. Nous 
AVONS TUE UN INDIVIDU qui, en tom- 
bant, s'écriait : 

€ — Ne me tuez pas^ car ce Serait 
malheureux de mourir pour dix francs, 

€ Je craignais beaucoup les émeutes 
à Paris; je croyais toujours que l'on 
se battait pour un parti ou l'autre, ou 
bien contre des ouvriers qui demandent 
du travail. Mais on n'a pas trouve 
parmi ces individics un ouvrier digne de 
figurer au nombre des travailleurs. Ce 
sont des hommes qui sont poussés par 
t argent, et qui se battent sans savoir 
ni pour qui, ni pour quoi. Ils ne cher- 
chent qu'à piller. Les ouvriers intelli- 
gents, ainsi que les habitants, les dé- 
noncent eux-mêmes ou les font prendre. 
Les habitants ne sont contents que 
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quand ils voient la troupe garder leurs 
maisons. 

< Nousavons passé plusieurs nuits de- 
hors sur les boulevards, mais nous n'é- 
tions pas malheureux. Tous les habi- 
tants vidaient leurs caves pou?* donner 
du vin aux seldsUs, fmisaieiit la soupe et 
donnaient du bois poi^ir noos chaufi^ 
toute la nuit. On criait de toutes parts : 

« — Ne les ménagez pas, fusillez^ 
les de suite. » 

Par cette lettre, que la Patrie re- 
cueille avec amour, on peut juger des 
idées et des sentiments que les che£s 
avaient su inspirer aux soldats. Le ca- 
poral Vincent N. ne dissimule pas qu'ils 
ont FUSILLÉ SUR-LE-CHAMP Ics Consti- 
tutionnels qui ne voulaient pas se 
rendre, et ïuÉ un malheureux qui de- 
mandait la viel Le caporal Vincent ré- 
pète que les héros de la loi se battaient 
pour de l'argent, et au même instant il 

Digitized by VjOOQIC 



LB DEUX DÉCEMBRE 139 

déclare que « les honnêtes gens > vi- 
daient leurs caves pour encourager la 
troupe au massacre, en lui criant : 
— Ne les ménagez pas; fusillez- 

LESl!! 

Sera-ce la dernière orgie de Tordre? 

Hélas ! plusieurs n'ontque trop écouté 
ces barbares provocations. Des soldats 
français ont fait à Paris plus que les 
Autrichiens n'avaient fait en Hongrie, 
ils ont fusillé jusqu'à des femmes, oui, 
jusqu^à des femmes!.... Ce crime mons- 
trueux est hors de toute contestation. 
Ce sont les journaux de l'attentat qui 
se sont chargés de le publier. On le 
trouve, avec les honneurs de l'entre fi- 
let, dans le Moniteur parisien du 6 dé- 
cembre : 

< UNE FEMME DU PEUPLE PORTANT 
VINGT-CINQ POIGNARDS A ETE ARRETEE, 
CE SOIR, ET FUSILLÉE PAR LES SOLDATS 
DU 36* DE LIGNE. )► 

Les généraux de MM. Persigny et 
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Bonaparte, jaloux des faveurs de leurs 
maîtres, n'ont pas voulu rester au-des- 
sous de ce bourreau de la Hongrie au- 
quel le peuple anglais a infligé line sé- 
vère correction. Ils ont déshonoré le 
caractère français en poussant la rage 
au delà même des fusillades. Un homme 
auquel le nom de fouetteur restera 
comme une tache indélébile d'ignomi- 
nie, le général Herbillot, « faisait don- 
ner le fouet aux insurgés âgés de moins 
de vingt ans, qu'on lui amenait, et les 
livrait ensuite aux sergents de ville ! » 
C'est M. P. Mayer qui le constate, page 
165 de son livre, en ajoutant : <c La bé- 
nignité du fils d'Hortense se communi- 
quait comme sa volonté absolue à ses 
derniers agents, et donnait une auto- 
rité de plus à ces vérités que nous es- 
pérons voir un jour vulgarisées, que ta 
tolérance n* enlève à la justice aucun de 
ses droits! p 
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VI 



En province, on n'a pas moins pro- 
digué le canon, on n'a pas observé avec 
une ponctualité moins sauvage le mot 
d'ordre : fusiller. Les chefs avaient 
été bien choisis ; ils ont tous fait ce 
qu'on attendait d'eux, et, en vérité. Ton 
peut s'étonner qu'il y ait tant d'hommes 
cruels en France. 

Citons : 

< Les insurgés (en province comme à 
Paris, les révoltés du 2 décembre affec- 
tent de donner ce nom, qu'eux seuls 
méritent, aux citoyens armés pour la 
défense des lois), les insurgés, à deux 
kilomètres de Crest (Drôme) , furent 
aperçus se déployant en longues files à 
droite et à gauche de la reconnaissance; 
leur nombre n'était pas moindre de 
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dix-huit cents à deux mille , et l'on 
distinguait parfaitement leurs cris, 
leurs menaces. Deux coups d'obusiers, 
qui portèrent juste, les arrêtèrent d'a- 
bord. Mais la fijsillade s'engagea bien^ 
tôt, et deux chevaux de la pièce furent 
blessés. Ces forcenés s'avançant avec 
une grande résolution pour tourner la 
position, le commandant ordonna la re- 
traite et fit occuper fortement une bar-- 
ricade formant tête de pont sur la 
Drôme, où la pièce de huit se tenait 
prête à agir. 

« Lobusier fut placé sur le quai inté- 
rieur de la villej^ de manière à battre la 
route qui, à une longueur de cent mè-* 
très, débouche sur la, Drôme, perpendi- 
culairement au quai. Les défenseurs des 
autres ouvrages sur le périmètre de la 
ville, occupèrent aussi les points assi^ 
gnés, et tous se tinrent prêts à bien 
faire leur devoir. 

<L Au bout de vingt minutes, une co- 
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ionne d'inpurgfés se présenta bien unie, 
et is'avançait •en massîe compacte p©ïtr 
déboucher sur la petite pkce> où était 
située i& pf'èiniènè ènmicêde formant 
têt« de poïit. L'obusier fk fèu, et h mi- 
tmiëe, tirée t&^i me ph^ à Yieux c&^ 
métrés, jît nn gncmd tff^. On vit tomber 
un grand nombre d'eïnïeïîiis> et, à comp- 
ter ^^ ce moment, la route fut évacuée, 
et aucune bande n'osdi plus s'y montrer. 
Mais d'autres masses Hinm^gès avaient 
gagné les bords de la Drôme et s'avan- 
çaientrésolûment sur la digue. Vobusier 
fut alors dirigé de ce côté, etc. » — {Rap- 
portdugénéralLapène, 13 décembre) (1). 

(l) Faisons remarquer ici que les militaires^ qui 
reprochent tant au peuple te la gn^re des imrri- 
•cades et des fenêtres » (tout en construisant des 
bastions et des meurtrières pour résister aux en- 
nemis du pays), ne se refusent jataais ni les bar- 
ricades ni les fenêtres quandils peuvent s'en servir. 
Le rapport du général Lapène suffirait seul à bien 
fixer le lecteur sur ce point. Toutefois, voici un 
article du Toulonnais (10 décembre) qui sert à con- 
flnnep notre observation : 

« Le plan des insurgés était de faire on coup 
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<( A Villeneuve-siiLT-Lot, M. le sous- 
préfet, Vesine-Larue, n'a pu contenir 
la municipalité, qui s'est ruée tout en- 
tière sur la sous-préfecture, et a con- 
traint ce magistrat à s'adjoindre une 
commission de dix membres pour admi- 
nistrer l'arrondissement. La municipa- 
lité de Villeneuve est rouge entière- 
ment. A peine cette fâcheuse équipée 

de main sur la préfecture,- à Dra^ignan^ comme 
cela est arrivé à Digne^ mais lesb préparatifs for^ 
midables de défense qui ont été faits aux abords 
de la préfecture les ont détournés de ce projet et, 
tournant Draguignan, ils se sont portés sur Lor- 
gues^ puis de là^ par Flayosc, sur Âups, sans que 
la colonne partie de Toulon soit parvenue à les 
atteindre. 

« La préfecture a présenté pendant plusieurs 
jours l* aspect (f une forteresse ; des barricades gar- 
dées par le 50« de ligne , sous le commandement 
du chef de bataillon Monguin, avaient été élevées 
à l'extrémité de toutes les rues qui aboutissent à 
la préfecture, depuis cet hôtel jusqu'à la hauteur 
de la prison; les maisons qui commandent Tarri- 
vée de Trans et ses diverses rues avaient été occu- 
pées militairement, 

« Une compagnie du 8« de ligne, sous le com- 
mandement du major Zaccone, stationnait derrière 
la grille, dans la cour de l'hôtel, dont toutes les 
fenêtres étaient également garnies d'hommes or- 
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était-elle connue, que M. le préfet a 
mandé à M. Vesine-Larue V ordre de 
faire fusiller les municipaux qm 
voudraient s'immiscer dans P administra, 
tionpour troubler le pays. Cet ordre a 
RAMENÉ LE CALME. > {Joumal de Lot-et^ 
Garonne, 10 décembre.) 

«... Les insurgés de Clamecy en* 
voyèrent dfes parlementaires qui ne fu- 
rent point écoutés, et des éclaireurs qui 
furent saisis et fusillés. Ils se décidè- 
rent alors à attaquer la troupe, etc. > 
(Patrie, 15 décembre.) 

On écrit d'Aups, 12 décembre : « Les 
révoltés ont fui à travers champs, et les 
cent cavaliers qui marchaient avec l'ÎBr 
fanterie les ont poursuivis et en ont 

FAIT UN GRAND MASSACRE. Sur leS rOU- 

tes de Lorgnes, Salerne, Tourtour et 
Aups, on a vu plusieurs cadavres din- 
surgés, La colonne a fusillé presque 
TOUS les rebelles qu'elle a rencontrés. 
Les troupes se trouvaient à peu de dis- 
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tance d*Aups,lorsqu'ellesaperçurent un 
homme à cheval, qui, < en les voyant, 
partit au grand galop. Les cavaliers 
s'élancent à sa poursuite, l'atteignent, ' 
et reconnaissent en lui une fstûfette 
qui allait annoncer aux insurgés leur ar- 
rivée. La prendre et la fusiller fut 
taffcdreduninstant.ïi {Moniteur, 17 dé- 
cembre.) 

Marseille» 12 décembre : « Toutes les 
nouvelles reçues des colonnes expédi- 
tionnaires, dans les Basses-Alpes et le 
Var^ sont des plus favorables; partout 
où elles rencontrent les bandes d^insur- 
gés, elles les attaquent, les dispersent, 

et PASSENT PAU LES ARMES tOUS CeUX 

qui sont pris les armes à la main. » (Le 
Constitutionnel^ 16 décembre.) 

« Informé, à minuit, par un gen- 
darme qui avait essuyé nae décharge, 
qu'il y ayait, à ul <^ilomètre d'Avi- 
gnon, un rassemblement qui attendait 
Jes bandes d'Apt, j'envoyai un piquet 
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d'infanterie et de cavalerie pour le» 
disperser. Le chef reçut l'ordre de 

FUSILLER TOUT INDIVIDU PRIS LES ARMES 

A LA MAIN Ayant appris à Lisle 

(près d'Avignon) qu*îl y avait qudquea 
bandes aux environs de Cavaillon, le 
commandant de France alla les y cher- 
cher ; il en rencontra une près de Ca- 
vaillon, il lui tua quelques honjmes, re- 
prit les drapeaux enlevés à la mairiodo 
Lisle, et fit fusiller deux ou trois 
INDIVIDUS qtti tombèrent entre ses 
mains. > (Rapport du général (fAntist, 
7 décembre. Patrie^ 19 décembre.) 

< A Saint-Étienne, la colonne du com- 
mandant Vinoy a feit également de bon- 
nes prises ; huit individus, pris les ar- 
mes à la main, ont été fOsillé$ sans 
désemparer* ( Patrie, 22 décwnbre.) 

Nevers, 8 décembre : « Quelques trou- 
bles ont éclaté à Neuvy , petite commune- 
deVarrondissement de Cosne, Ds ont été 
réprimés avec énergie ; trois insurgés, 
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pris les armes à la main , ontéiéFVSiLLts. 
Tout est rentré dans Tordre . > {Jour- 
nalde Lot-et-Garonne, 11 décembre. ) 
Bornons-nous à ces quelques citations 
prises çà et là dans les journaux de Tor- 
dre. Ce serait attrister inutilement le 
lecteur que de les multiplier autant . 
qu'on le pourrait. Celles-ci suflSsent à 
montrer quelle exécrable guerre les dé- 
cembriseurs ont faite à la France qui se 
soulevait partout contre eux. Ils n'ont 
point reculé devant des actes dont rou- 
girait une armée de Cosaques. Es- 
tafettes, éclaireurs, parlementaires, 
prisonniers, ils ont tout massacré impi- 
toyablement, lâchement, contre les 
principes les plus vulgaires même des 
lois de la guerre. Et ils le publient, ils 
le signent !... Par ce qu'ils révèlent, 
jugez de ce qu'ils croient devoir celer l 
Voilà ce que ces nouveaux Barbares ap- 
pellent € rasseoir la société sur des ba- 
ses solides et durables !... » 
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On voit la conduite des sauveurs ; 
écoutons le langage des sauvés : « Es- 
pérons, écrit une modérée de Cuers à 
son frère, espérons, mon cher ami, que 
la justice divine inspirera la justice hu^' 
moine, et que la France sera bientôt dé- 
livréede tous ces indignes citoyens. C'est, 
de l'avis de bien estimables personnes, 
le seul moyen de rendre à notre patrie 
le calme dont elle a besoin, et de la 
faire toujours marcher à la tête des 
nations civilisées ». 

Le Courrier du Havre a trouvé ces 
vœux si pieux et si touchants qu'il s'est 
empressé de les publier dans son nu- 
méro du 13 décembre. 

La soif du sang éclate mieux encore 
dans une lettre de Marmande, signée 
Pasquier, publiée par YEstafette du 
14 décembre : 

« Au moment où nous traçons ces 
lignes, nous entendons le tambour ; ce 
sont de nouvelles colonnes de paysans 
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qui arrivent dans notre villej» et q/ai 
vont immédiatement se ranger en ba^ 
taille dans les clottres de la sous^pré- 
facture. On remarqua avec émotioji ^ 
enthousiasme M^ le maire et M, k curé 
de Courdrety fusil en main, en tète d€^ 
trois cents hommes» 

« Rien n'est plus curieux et plus 
significatif que ra^mem^t de quelques* 
uns de ces bons campagnards ; les uns^ 
portent des fourches, des faux ; \m 
autres sont armés de serpes emman-* 
chées et de broches ; iQUt ce qui peut 
fendre, couper y hacher ^ percery leur est 
boHy disent-ils, pour anéantir les démor- 
gogues et les pillards ! Aussi, cammft 
nous sommes disposés à les seconder. > 

Ainsi parlô.it les modérés, qui nous 
qualifient chaque ^aur de buveurs d^ 
sang. 
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VII 

Il faut le dire> îl fttut qne la France 
et l'Europe le sachent, initiative et la 
responsabilité de cette guerre d^exter- 
mination reviennent tout entières aux 
coiyurès de TËljsée.Dès le 3 décembre, 
ils affichaient leurs farouches projets. 
Après les premières barricades que les 
représentants du peuple inaugurèrent 
de leur sang, le guerrier duguet-apens 
publiait la proclamation suivante : 

€ Habitants de Paris» 

< Les ennemis de tordre et de la so^ 
détéont engagé la lutte. Ce n'est pas 
le gouvernement qu'ils combattent ; ils 
veulent le pillage et la destruction. 

€ Que les bons citoyens s'unissent au 
nom de la société et des familles mena" 
cées. 
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€ Restez calmes^ habitants de Paris î 
Pas de curieux inutiles dans les rues ; 
ils gênent les mouvements des braves 
soldats qui vom protègent de leurs 
baïonnettes. 

« Le ministre de la guerre, 

€ Vu la loi sur l'état de siège, 

« Arrête : 

€ Tout individu j»m construisant des 
barricades, ou défendant une barricade» 
ou pris les armes à la main^ 'sera fu- 
sillé. 

« Paris, le 3 décembre 1851. 

€ De Saint-Arnaud. > 

Mettons de côté pour un moment 
tout ce qu'il y a de sauvage, d'ofien- 
sant pour l'humanité et la civilisation 
dans ces exécutions sommaires appli- 
quées à des actes de guerre civile. Exa- 
minons-les au simple point de vue du 
bon sens, et nous verrons qu'en défini- 
tive cette proclamation se réduit à 
ceci : Quiconque défendra, les armes à 
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la main, la constitution, que nous vio- 
lons à main armée, sera fusillé 1 dé- 
fenseurs de la civilisation ! 

L'article 68 de la constitution dit : 
€ Toute mesure par laquelle le prési- 
dent de la République dissout l'Assem- 
blée est un crime de haute trahison. > 
L'article 110 ajoute : € L'Assemblée 
nationale confie le dépôt de la présente 
constitution et des droits-qu'elle consa- 
cre à la garde nationale et au patrio- 
tisme de tous les Français. » 

Or, le président de la République 
dissout l'Assemblée. En vertu de l'ar- 
ticle 68, l'Assemblée nationale pro- 
nonce sa déchéance. La haute cour le 
met en accusation pour crime de haute 
trahison. Des citoyens auxquels l'ar- 
ticle 110 confie le dépôt de la constitu- 
tion prennent les armes pour la défen- 
dre. L'ex-président, en révolte ouverte 
contre lC3 lois, contre la représentation 
nationale, contre la justice, soutient 
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son criiîje à coups de canon ; vingt?-cin(j 
jours plus tard, le 1*' janvier 1852, i 
des éloges furieux de M. Baroche, 
avocatj, magistrat^ ministre de la jus- 
tice, par conséquent l'homme de la lé- 
galité s'il en fut, il réplique textuelle- 
ment : « La France a répondu à. 
l'appel %«/ que j.e lui avais, fait Elle 
a compris que je u'étais sorti de la 
lÉGALjTÉ que pour rentrer dans le 
droit. Plus de sept millions de suffra- 
ges viennent de m'absoudre, etc. » 

L'e:s^-ppésident confesse donc lui- 
même, par sa pcopre bouche, qu'il a 
violé la loi le 2 décembre, qu'il est 
sorti de la légalité ; il reconnaît^ en 
outre, que c'était bien un crime, puis- 
• qu'il ajoute en avoir été absoïts. Et ce- 
pendant, les citoyens, ouvriers,, bour- 
geois, représentants du peuple, qui 
prêtèrent main-forte à la constitution, 
main-forte àTAssemblée, main-forte à 
la haute cour, « sont des ennemis de 
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Tordre et de la civilisation qui enga^ 
gent la lutte, qui menacent les famil* 
les, » et il faut « les fusiller au nom 
de la société en légitime défense ! > 
C'est M. Leroy, dit de Saint-Arnaud, 
qui le déclare, c'est M. Leroy l'escroc, 
M. Leroy l'ami de M. Bonaparte qui 
nous impute publiquement « de vouloir 
le pillage et la destruction I > 

Le langage du ministre des insurgés 
paraît plus repoussant encore quand on 
sait qu'il ne dit pas ce qu'il pense ; il 
n'a pas même pour excuse de croire, 
comme certains fanatiques de l'ordre, 
que ceux qu'il ordonne de fusiller 
étaient des brigands. On en trouve la 
preuve dans la note suivante, que nous 
devons à. M. Domengé : 

< M. Leroy Saint- Arnaud, dans une 
visite qu'il fit à l'École polytechnique 
le jour même de la lutte, déclara de- 
vant les employés de la maison (adju- 
dants, professeurs, répétiteurs), qu'il 
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serait, le soir, maître de la situation, 
parce que le peuple ne bougeait pas et 
« qu'une partie seulement de la bour^ 
geoisie s'était battue >. Il ajouta que 
l'affaire la plus chaude avait été celle 
du boulevard, où, dit-il, » une quaran- 
taine de jeunes gens appartenant aux 
meilleures familles avaient été tués. » 
Ce propos m'a été personnellement rap- 
porté par l'un de nos plus remarquables 
savants, répétiteur à l'École polytech- 
nique, qui venait de Tentendre à l'ins- 
tant même de la bouche du général. Il 
peut être utile de rapprocher ce fait 
des proclamations où M. Saint-Arnaud 
dénonçait les insurgés à la France 
comme l'écume de la population armée 
pour le pillage. 

Digne ministre de l'assassin de Bou- 
logne, M. Leroy, dit de Saint-Arnaud, 
sue le sang, chacune de ses paroles est 
un vœu de carnage : quelques jours 
après le 2 décembre, il envoyait cette 
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dépêche aux généraux commandant les 
divisions militaires {Patrie, 12 dé- 
cembre) : 

« Toute insurrection armée a cessé 
dans Paris par une répression vigou- 
reuse. La même énergie aura les «mô- 
mes résultats partout. 

« Des bandes qui apportent le pil^ 
tage, le viol et T incendie se mettent hors ' 
la loi. Avec elles, on ne parlemente 
pas, on ne fait pas de sommation : on 
les attaque, on les disperse. 

« Tout ce qui résiste doit être fu- 
sillé au nom de la société en légitime 
défense. 

€ Le ministre de la guerre, 
« Signé : De Saint- Arnaud. » 

Qu'est-ce que les proclamations de 
Radetzki, qui vouèrent son nom à l'exé- 
cration de l'univers, ont de plus 
hideux que celles du ministre de 
rÉlysée? 

Pour M. Maupas, ce ne fut point 
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encore assez de « fusiller les barrica* 
deurs, » il condamna à mort les ci- 
toyens les moins hostiles, pour crime 
de rassemblement et môme de stationne- 
ment. 

te 4, il ensanglantait les murs de 
Paris, de l'ordonnance suivante ^ 

« Habitante de Paris, 

« Comme nous, vous voulez l'ordre 
et la paix; comme nous vous êtes im- 
patients den finir avec cette poignée 
de factieux qui lèvent depuis hier le 
drapeau de ^insurrection, etc., etc. 

« L'état de siège est décrété. 

< Le moment est venu d'en appli- 
quer les conséquences rigoureuses. 

« Usant des pouvoirs qu'il nous 
donne, nous, préfet de pblice, arrê- 
tons : « Le stationnement des piétons 
fiur la voie publique et la formation des 
groupes sont absolument interdits ; ils 
seront y sans sommation, dispersés par 
les armes. 
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€ Que les citoyens paisibles restent 

dans leurs logis; il y attrait pé^l sérieux 

à contrevenir aux dispositions arrêtées, 

« Fait à Paris ji le 4 décembre 1851. 

« Le préfet de police, 

« De Maupas. » 

Ces fureurs durrèr^»* longtemps 
après que torére fût rétabK. Le 27 dé- 
cembre, un de ces misérables qui dé- 
guisent leur goût pour le meurtre sous 
le nom d'amour de la pàixj, qui décrètent 
le vol sous le nom de s.équestre> tout 
en fulminant contre les partageiux^ le 
géftéral BourjoUy, lançait encore la 
proclamation suivante contre les diépar'» 
tements placés sous scm sabre. : 

« L'état de siège que j*ai provoqué 
pour les départemeuts du Gers, du Lot 
et de Lot-et-Garonne, a déjà produit 
de bons effets. V ordre règne partout; 
quelques autorités, un instant mécon- 
nues, ont été rétablies. Cependant, 
malgré la volonté du pays qui vient de 
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se produire dans Une éclatante manifes- 
tation, une poignée de misérables 
rêvent encore, à l'aide de prétendus 
sentiments fraternels et patriotiques, le 
renversement de la société qui les rrf- 
prouve. 

« Ces réformateurs d'une nouvelle 
espèce, traînant à leur suite le meurtre 
et le pillage, osent se montrer sur plu- 
sieurs points et notamment dans les 
forêts et les landes du Lot-et-Garonne. 

« Je rappelle à tous les chefs de 
colonne mobile et aux commandants 
militaires des départements en état de 
siège, l'ordre déjà donné de faire fu- 
siller SUR-LE-CHAMP tout individu 
pris les armes à la main. » 

« Signé : Bourjolly, » 

Fusiller, fusiller, toujours fu- 
siller!... Cet horrible mot résume la 
victoire du 2 décembre. Fusiller, 
fusiller, toujours fusiller !•.. 
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VIII 



Malgré les ordres sanguinaires du 
ministre de la guerre et du préfet de 
police, les barricades de Paris furent 
vaillamment défendues (1). Le plan 



(1) Voici trois des proclamations adressées par 
les Membres de la Montagne restés libres aa 
Peuple et à l'Armée : 

« AU PEUPLE ET A L'ARMÉE. 

« Louis-Napoléon Bonaparte est un traître. 

a II a violé la constitution. 

« Il s'est lui-même mis hors la loi. 

« Les représentants républicains rappellent au 
peuple et à l'armée les articles 68 et 110 de la 
constitution ainsi conçus : 

« Article 68. Toute mesure par laquelle le pré- 
sident de la Républiaue dissout l'Assemblée^ la 
proroge ou met obstacle à l'exercice de son man- 
dat est un crime de haute trahison. Par ce seul 
fait^ le président est déchu de ses fonctions, les 
citoyens sont tenus de lui refuser obéissance. 

<K Article 110. L'Assemblée constituante confie 
la défense de la présente constitution et les droits 
qu'elle consacre à la garde nationale et au pa- 
triotisme de tous les Français. 

« Le peuple, désormais et à jamais en posses« 
sion du suffrage universel^ le peuple, qui n'a be- 
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adopté, le 3 au soir, par les membres 
de la Montagne et les chefs du Peuple 

soin d'aucun prince pour le lui rendre, saura châ- 
tier le rebelle. 

« Que le peuple fasse son devoir^ les représen- 
tants républicains marckaatà satAte. 

« Vive la République î vive la constitution f vive 
te suffrage nniverstil! » 

«AUX ARMES! 

« La Répulilî(]fue, attaquée par celui qû Im 
avait juré fidélité, doit se défendre et punir les 
traîtres. 

« A ta votx de ses représentants fid^les^ le feu- 
bourg Saini-AnCoine t^est l«vé eteombat 

« Les départements n'attendent qm'in sif^iialet 
il est donaé. 

« Debout tous ceux qui veulent vivre et mourir 
libresi 

« Pour le comité de résistance de la Montagne, 

a Le représetdarU. du peuple délégui, 

« A. MMU»-MoHTJau. 

• l décembre. > 

<x A L'ARMÉE! 
« Soldats, 

« Un homme vient de briser la conBtîtutfon. H 
déchire le serment ^'il avait prêté au peuple. 
Supprime la loi, étouffe le droit^ ensanglante Pa- 
ris, garrotte la France, trahit la Républîgue. 

« Soldats, cet homme vous engage dans son 
crime. Il y a deux choses saintes : Te drapeau, qui 
représente l'honneur militaire, et la loi, qui repre- 
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qui s'étaient mis en rapport, avait été de 
ne pas accepter d*abord d'engagement 

mxàe le droit nalionvlL SdMsto»! lie pkrs ^and de* 
attofitais, c'est le drapeaa leyé contre la loi ! 

« Ne suivez pas plxis longtemps le malheureux 
ffsi vous ég«8. Four un tel effime, tea solcbtts 
imncais sont des vengeurs, non des complices . 

«f TOHPnea ym y«ux vers ta vraie lan<?tioiii de 
l'Armée française* Protéger la Patrie^ pcopager la 
Révolution, délivrer le Petrpl*?, sfcmtemr les naltS»- 
nalités^ affranchir le continent, briser les chaînes 
partout, défendre partout le droit, voilà votre rôle 
pa^mî les armées d'Europe. Yoob été» dignes d^ 
grands champs de bataiHe. 

«Rentrez en vous-mêmes, réfléchissez, reoon- 
naissez-voirs-nrelovez-votts? Songez à vos géné- 
raux arrêtosr. pris au collet par des argousHns, et 
jetés, menoltes aux mams-, dans fe celktle des vtt- 
îeUES 1 Le scélérat (jui est à f Elysée- croit que 
TArmée de la France est une bande d» Ba»-Em»- 
pîre, qu'on la paye, quTon Fènivre, et qu'elle c*>éit! 
Il voua fait faire une besogne infime : il voas fait 
égorger, en plern dix-tteuviôme siècîe, et dans 
Paris même, la Liberté, le Ptogrès,fa CivtRaaticw; 
iï vous fait détmîre, à tou» enfants de la France, 
tout cç que la R-ance a si glorieusement et « p^ 
QÎblement construit en trois siècles de lumières «t 
«a soixante ans de révolutions! 

« S'oîdàts, si votrs êtes la grande Armée, resl 
pectez la graiîde Nation! 

« Nous, citovens, nou«, i<et>ré8eiitatnts dv peu- 
ple et vos représentants; nous, vos amis, vos frè- 
res; nous qui sommes la loi et le droit; nous qui 
nous dk*esson» devant vous en voa« tendant tas 
brasy et que voua frappez aveuglément de vos 
épées, savez-vous ce qui nous désespère, ce n'est 
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sérieux avec la troupe, de la tenir en 
haleine, de la fatiguer nuit et jour par 
des marches et des contre-marches, de 
se retirer chaque fois qu'elle avancerait. 
On voulait ainsi gagner du temps 
afin que la province pût se soulever 
tout entière, et Ton comptait réunir 
toutes les forces de la démocratie pari^ 



pas de voir notre sang qui coule, c'est de voir 
votre honneur qui s'en va ! 

« Soldata un pas de plus dans l'attentat, ujl 
jour de plus avec Louis Bonaparte, et vous êtes 
perdus aevant la conscience universelle. Les hom- 
mes qui vous commandent sont hors la loi. Ce ne 
sont pas des généraux, ce sont des malfaiteurs : la 
casaque des bagnes les attend. Vous^ soldats, U 
en est temps encore, revenez à la Patrie, revenez 
à la République. 

« Si vous persistiez, savez-vous ce que l'histoire 
dirait de vous? Elle dirait : Ils ont foulé aux pieds 
de leurs chevaux^ et écrasé sous l^es roues de leurs 
canons toutes les lois de leur pays. Eux, soldats 
français, ils ont déshonoré l'anniversaire d'Aua- 
terlitz! 

« Soldats français, cessez de prêter maiorforte 
au cr^me! 

« Paris^ 3 décembre 1851. i 

Hélas! l'Armée ne pouvait compiendre ce lan- 
gage. Elle obéissait à la discipline, qui lui com- 
mandait de tuer les citoyens et la constitution! 
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sienne pour livrer un grand et décisif 
combat le vendredi. , Cette résolution 
était inspirée, sans même qu'on s'en 
rendit bien compte, par la réserve des 
masses populaires. Mais les hommes 
d'action ne comprennent pas ces habiles 
tactiques. Ceux qui furent aux barri- 
cades s'y rendirent avec des armes et 
y bravèrent, malgré l'inégalité du 
nombre, le choc d'une armée entière 
lancée contre eux. 

Le rapport de M. Magnan, général 
en chef des insurgés, donne exactement 
le détail des différentes positions de 
toutes les barricades et des opérations 
de guerre ; nous le copions : 

< ... Le 4, à deux heures de l'après- 
midi, toutes ces troupes s'élancèrent en 
même temps. La brigade Bourgon ba-* 
laye le boulevard jusqu'à la rue du 
Temple,et descend cette rue jusqu'à celle 
de Rambuteau, enlevant toutes les bar- 
ricades qu'elle trouve sur son passage. 
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< La brigade dé Cotte s*engage dans 
la rue Saint-Denis; pendant qu'un ba- 
taîHon du 15* léger fîtait fencé dans la 
rae du P«tît-CàiTiean,dtSjà barricadée. 
'<■ € Le générai CanrtÂert, prensmt po- 
i^ion i la^ pKirtdâain^4iJatifi^;MHroû^ 
là rue duL ianboiicg de conom et les mes 
94}â<^&t6s«<)lbstr»é9BS par de (otfteÈ bar- 
ricade8> quer ie 5^ JakatalUonde^aaaenrs 
à ;pied« aux ordres d^u commaiQdaat Le- 
vassor-Sorval , enlève avec une rare in- 
trépidité. 

« Le général Djilac lance, à Fattaque 
de la barricade de la rue de Rambuteau 
et des rtrest adjacentes, des colonnes 
formées Bës troîà bataillon» du 51* de 
ligne, colon^ei die Lourteel; et de denx 
autres bataillons, Tun du,l^ de ligne, 
Fautre du 4*, appuyés par uhe batterie. 

< En même temps, là brigade Hérbîl- 
Iç», formée en deux colonnes, dont Tune 
était dirigée par le g^eûéral Levasseur 
en personne; pénétrait dans le foyer de 
l'insurrection par les rues du Temple, 
de Rambuteau, et Saint-Martîh. 
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c Le général Marulaz opérait dans le 
même sens par la rue Saint-Denis, et 
jetait dans ks rues -transversales mie 
colonne légère anx ordres de M. le co- 
lonel de la Motterouge. du 19* léger. 

< De son côté le général Courtîgis, 
arrivant de Tincennes^ à la tête de sa 
Tbrigade, balayait le faubourg Saint-An- 
toine, dans lequel^ plusieurs barricades 
ayaîent.été construites. 

< Ces différentes opérations ont été 
conduites, sous le feu des insurgés, avec 
une habileté et un entrain qui ne pou- 
vaient pas laisser le su/^cés douteux un 
instant. Les barricades, attaquées d'a- 
I)ord à coups de canon, ont été enlevées 
i la 1)af onnette. Tente ht partie de la 
-yîUe qui s'étend^ntreleslaubourgsSaint' 
Astoine et Saifit-Martm, la pointe Saint- 
Bostache et l'Hôtel da ville, a été sil- 
lonnée en tout seoas par nos colonnes 
<l'infanterie , les barricades enlevées et 
détruites^les^ insurgés dispersés et tués. 
Les rassemblements qui ont voulu es- 
sayer de se reformer sur les boulevards 
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ont été chargés par la cavalerie du gé- 
néral Reybell, qui a essuyé, à la hau- 
teur de la rue Montmartre, une assez 
vive fusillade. 

€ Attaqués de tous les côtés à la fois, 
déconcertés par l'irrésistible élan de 
' nos troupes, et par cet ensemble de dis- 
positions enveloppant, comme dans un 
réseau de fer, le quartier où ils nous 
avaient attendus, les i/wwr^^5 n'ont plus 
osé rien entreprendre de sérieux, » etc. 

En raison mèïiie dû petit nombre de 
combattants, les barricades étaient 
d'une construction légère et faites avec 
des matériaux peu propres à une longue 
résistance. On voit cepeAdant qu'il ne 
fallut pas moins que le canon et des for- 
ces considérables pour écraser le noyau 
de braves qui prirent le fusil. Ceux qui 
sont morts méritent les honneurs, ceux 
qui ont survécumérîtéûties récompenses 
que la Patrie décerne à ses défenseurs. 
Leur courage a été admii^able, leur con- 
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duite irréprochable. Voici comment ces 
généreux citoyens, que les honnêtes 
gens de l'exploitation napoléonienne 
appellent < des brigands, » pratiquaient 
< le pillage et la destruction f. 

Au moment où ils s'emparent de la 
raairie du5*arrondissement,un employé 
se présente à un des chefs de la colonne. 

— Monsieur, je suis le caissier des 
pauvres. La caisse est ici, je vous en 
préviens. 

— C'est bien, monsieur. Je la laisse 
sous votre garde, et je la mets sous la 
responsabilité de tous nos hommes. 

— Oui, ouil s'écrient les blouses, et 
mort aux voleurs I 

Alors un des combattants ramasse un 
morceau de pierre blanche et écrit sur 
les portes de la mairie : Mort aux vo- 
leurs I Le caissier des pauvres du 5* ar- 
rondissement est sans doute encore à 
son poste, s'il n'est pas républicain 
qu'il nous démente I 
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. NoTiâ ne citonspas cet épisode comme 
digae de grands éloges; rien n'est plus 
simple, et nos amis nous sauraient fort 
mauvais gré de les louer d'avoir res- 
pecté une caisse ; nous voulons seule- 
ment donner un. des mille exemples de 
lamanière dont les défenseurs dé la Ré- 
publique démocratique et sociale ont 
mérité le titre de pillards. 

Mais ce que nous avons le droit de 
rappeler avec orgueil, ce sont des traits 
d'une intrépidité rare ; d'une grandeur 
d'âme sublime. Il faut citer entre au- 
tres celui de Denis Dussoubs. 

Denis Dussoubs avait depuis long- 
temji^ soufiert pour la cause du l)ien. 
Autrefois membre de la société des' fa- 
milles, et de la société des saisons, oA fi- 
guraient en première ligne, nos chers et 
honorés amis Barbes et Martin Bernard, 
il avait pr^ part contre le gouverne- 
ment de juillet, aux luttes que chacun 
sait; disciple de Pierre Leroux, il avait 
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prêché partout la foi démocratique et 
socialiste avec enthousiasme ; victime de 
la réaction qui sapait la Répuhlique 
après Favoir acclamée, il avait été con- 
damné à la suite dès événements de 
1848, à Limoges. Il sortait deBelle-IIô 
depuis six mois, au moment où le guet- 
apens du 2 décembre vînt déshonorer 
l^aris*. Le scepticisme des^ masses en 
présence de ce crime raflecta profondé- 
ment) et il conçut le dessein de donner 
au prix, de sa vie un exemple ^datant 
de protestatioiL. Plusieurs fois dans la 
journée du 4, ses amis' TentendîrQnt ré*- 
péter^ d'un air grave et pensif: 

— Il faut faire quelque chose ; il faut 
faire quelque chose. 

Voici ce qull fit. . 

Son frère, Gaston Dussoubs, repré- 
sentant du peuple, atteint de douleurs 
rhumatismales aiguës, ne pouvait litté- 
ralement se mouvoir. Denià s'empara de 
son écharpe, et profitant d'une grande 

Digitized by VjOOQIC 



172 LE DEUX dÂGEMBRS 

ressemblance fraternelle, il se donna 
pour le représentant aux barricades où 
il courut. Qui le blâmera de cette usur- 
pation d'un titre, alors que ce titre 
était à la fois un drapeau et un danger? 
Ainsi se présenta-t-il à la prise de la 
mairie du 5* arrondissement dont nous 
ayons déjà parlé. Vaincu sur ce point, 
il se dirige aussitôt vers le quartier 
Montorgueil, où s'élevaient plusieurs 
barricades, et vient se placer à celle de 
la rue Saint-Eustache. Dès que les trou- 
pes parurent, il descendit de leur côté 
pour les haranguer. L'officier comman- 
dant, ému de la généreuse ardeur qui 
animait ses gestes, ses paroles, et qui 
rehaussait la beauté mâle de son visage, 
voulut le préserver du fatal destin. 11 
essaya de lui montrer l'inutilité de la 
résistance en face des forces supérieures 
des insurgés. Le noble jeune homme re- 
poussa cette honorable sollicitude, et 
n'ayant pu réussir à entraîner les soldats 
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hors de leur fratricide discipline, il re- 
tourna vers la barricade. Mais au mo- 
ment où il en gagnait le sommet en 
criant : < Vive la République ! » le dos 
encore tourné aux soldats, quelques-uns 
de ceux-ci firent feu, certainement sans 
ordre j Ils étaient ivres, Denis Dussoubs, 
frappé de deux balles à la tête, tomba 
foudroyé. Il était sans armes ; il venait 
de conjurer ces malheureux de ne pas 
se faire les bourreaux de la République ; 
ils l'ont tué par derrière. Il n'y a mal- 
heureusement pas à en douter. Son ca- 
marade, M. Tallandier, a vérifié sur 
son cadavre la marche des balles meur- 
trières. 

Jeune homme au cœur chaud et plein 
de dévouement, Denis Dussoubs était vi- 
vement aimé de ceux qui le connais- 
saient. Ses amis firent de longues, de 
pénibles, d'infatigables recherches pour 
avoir son corps, et parvinrent à le trou- 
ver au cimetière des hospices où on l'a- 
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vait porté après l'avoir déposé à la . 
Morgue. Ils l'inhumèrent avec larmes 
et respect^ sans avoir même la consolar 
tion de pouvoir écrira sur » tomte: 
«Mort pour la République l > 

Denis Dussoubs, après ce qu'il avait 
vu depuis deux Jours,^ après ce qui ve- 
nait de se passer sous ses yeux faubourg 
Saint-Martin, où les "bras manquèrent 
aux fusils, ne gardait plus d'espéirance 
dans le succès de la bataille^ mais il 
avait résolu d« porter jusqu'à la mort 
le devoir de la résistance. Il allait bien 
au combat comme un drapeau» car, 
blessé à la main droite quelques jours 
auparavant, il ne lui était pas possible 
de tenir une arme; il recevait le feù 
sans pouvoir le rendre. Un sentiment 
tout spiritualiste le poussait vers un 
beau trépas. Avec son bras impuissant, 
son cœur indomptable^ et son écbarpe 
qui le désignait aux coups de Tennemi, 
ce jeune homme était comme la prêtes- 
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tatîon virante du droit contrç la force 
brutale. Sa mort héroïque couronne une 
TÎe d'apostolat, il est un de ceux par 
qui llionneur de !a République et du 
Socialisme a été sauvfi, un de^ces glo- 
rieux martyrs de la liberté auxquels la 
patrie élèvera un îjionument de recon- 
naissance. C*est pour elle' un devoir; 
elle Taccomplira à îa prochaine rérolu- 
tîon qui doit faire remonter la France 
au rang d*où elle çât un instant déchue. 
Bacontons encore un trait qui repose 
un peu rame au milieu de ces scènes de 
désolation. Au n* 17 ou 19 du bou- 
levard Poissonnière, est une grille 
qui ouvre jsurime allée conduisant â la 
loge de la portière. Une pièce de canon 
était braquée en biais sur cette maison 
qui fut une des plus maltraitées du bod- 
ïevard. La portière, sortie pourvoir ce, 
qui se passaît^'^aperçut des canonnîers 
prêts â faire feu, et rentra. Le coup par- 
tît et vint frapper justement là où elle 
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«e trouvait deux secondes auparavant. 
Après l'explosion elle entendit des cris 
terribles et distingua le bruit de sa 
grille fortement ébranlée. Elle eut ridée 
qu'on cl^erchait un refuge chez elle ; elle 
tira aussitôt le cordon, la grille s'ouvrit 
toute grande, et deux hommes blessés 
tombèrent à l'entrée de l'allée. La fu- 
sillade et la canonnade continuaient; 
les balles grêlaient autour de la tête de 
la courageuse femme. Rien n'arrête sa 
compassion. Elle s'avance jusqu'aux 
deux blessés, les prend l'un après l'au- 
tre, et, les traînant par dessous les bras 
fort lentement, car elle n'avait pas as- 
sez de force pour les porter, elle les 
amène jusque dans sa loge. Là elle les 
soigne de son mieux, étanche leur sang, 
essaie de soulager leurs souffrances, 
puis enfin, quand le passage est rétabli 
sur les boulevards, elle court chercher 
un chirurgien, qui a raconté le fait. Quel 
regret nous avons de ne pas savoir le 
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nom de cette noble femme ! Au bout de 
chaque page que le peuple^foumit aux 
annales de l'humanité il ajoute toujours: 
Anonyme ! 

D'autres barricades s'élevèrent en- 
èore dans la soirée, rues Saint-Honoré, 
Montmartre, Montorgueil, Pagevin et 
Fossés-Montmartre, ainsi qu'à La Gha- 
pelle-Saint-Denigr et à BelleviUe. Un 
noment qizelques vaillants y tinrent 
bon, mais les gros bataillons les acca- 
blèrent. Le nombre manqua toujours à 
la valeur de ceux qui agirent. Leur 
dévouement n'en est que plus glorieux. 

Le lendemain matin, 5, deux der- 
nières barricades, commencées barrière 
Rochechouart et faubourg Poissonnière, 
furent trop faibles pour ne pas être 
abandonnées à l'approche de l'ennemi. 

La légalité, le droit, Thonneur étaient 
décidément vaincus... Les forces énor- 
mes de l'insurrection, sa puissante or- 
ganisation préparée depuis plus d'un 
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an, la tealùson dô Tacmée, Tabsence de 
la^anla ivafîonale» la froidear du peu- 
ple, la difâcultë de combiner des moyens 
de. défense suffîsant& rendirent in£nic- 
tueux lea efibrts.de la résistance. La 
grani^et i^lusteeca^^ delaFrancej 
ixattreusem/^. aôrpme et enyeloppée 
d'un ceorele de^ 1er pefidafii son sommeil^ 
avait en vain cherché à se dégager^ 
elle dut ae soiuiLalt|:& aux hordes pré^ 
tociennes* 



■ ^ IX . 

lïous cherchons^, àutan^t que slouje^ 
pouyons^ à nous entourier du témoignage 
de nos eoneçiia. Ce que nous avons à 
dire est si peu i^aisemblable^ on awa 
tant de peine à admettre que de telles 
choses puissent se paisser encore au 
dixHDieuyième siècle^ au milieu d'une 
les cités les pfus civilisées de la terre, 
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que noua voulons forcer tout le monde 
Iles croire en en montrant la confir- 
mation dans la j^i^o^re bouche des cob- 
<|iiiérants. 

)I. Maudfàt est «a ardent admirateur 
«e M. JSofiafNarit^tet «Aaïaaat paasioEné 
et rargoée. IL iLt à QhM|ne page qoâ 
Famé» «vaii A^rangeir < les injures de 
1830 «t de 194S; ^ il l'appreuve de 
s'être Tengëe; îl a doaîiè pow titre à 
son livre, le vrai noraOu 2 Décembre : 
ïtévolutionmitîlaîre du^Hécembre. Ce 
qu'il dît de Ts^speci 2e Paris, le 4 et le 
&^ de la consternation des habitants^ n 
\^ vu, il Ta noté avec la satisfaction 
fL'«a TaîiMiiiMur, e(t eu &\ m/^chant style 
qu'il le raconte» it &ttt l'en camre, 
csr œ n'est q«e TeiprefiBÎaa 4e la 

Eh bien ! M. tfaudiiif , qui cherchait 
partont, avec l'an:sîêtë paternelle, son 
flh, aide de camp du générât Cotte, 
rapporte ceci : 
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« Le 4, à huit heures du soir^ je me 
déterminai à m'ayenturer vers la 
Chaussée-d'Antin. Dans le passage De- 
lorme, je trouvai l'un de mes anciens 
camarades de régiment, qui me dit : 

€ — Vous ne pourrez traverser le 
boulevard, mon cher ami, sans vous ex-- 
poser à des coups de pistolet ou de lance 
de la part des vedettes placées à chaque 
angle des rues; les boulevards sont 
jonchés de cadavres, etct . 

€ Je m'acheminai seul vers les bou- 
levards; de loin en loin, quelques indi- 
vidus attardés rentraient chez eux, 
mais nul curieux, nul groupe causant 
sur le seuil des portes, comme c'est 
l'ordinaire en pareilles conjonctures; 
partout un aspect lugubre î 

€ — N'allez pas vers les boulevards, 
me dit à voix basse un passant qui en 
revenait, et que je trouvai au milieu de 
la rue de la Michodière, on tire stir tout 
ce qui traverse. 

€ — Merci, monsieur, de votre bon 
conseil, répondis-je, mais il me faut i 

Digitized by VjOOQIC 



LE DEUX DÉCEMBRE 181 

tout prix me rendre dans la Chaussée- 
d'Antin. 

« Je continuai et traversai le boule- 
vard à la hauteur des Bains chinois. 

€ Un groupe assez nombreux, mais 
consterné, était formé au débouché de 
la rue du Mont-Blanc; on j écoutait le 
récit d'un individu qui venait, disait-il, 
de voir rangés sur l'asphalte qui borde 
le grand dépôt d'Aubusson, une tren^ 
iaine de cadavres bien vétus^ et parmi 
eux celui dune femme. 
. € Une impression de terreur dominait 
dans ce groupeM semblait paralyser 
tout le monde, car chacun se retirait en 
silence après avoir recueilli sa part des 
sinistres nouvelles du moment.... 

< J'arrivai enfin à l'hôtel de mon fils; 
il n'y avait pas paru, etc. 

€ Je revins sur mes pas avec la ferme 
intention d'arriver jusqu'à sa brigade. .. 
Mais impossible, le boulevard est par- 
tout intercepté, l'on ^® V^^^ môme abor- 
der une vedette pour en obtenir le plus 
léger renseignement./ 
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€ En reprenant la rue de la Micho- 
3ière, un monsieur yînt à moi etiae de- 
manda de raccompagner. . 

« — Que d'affreux malheurs, mon- 
sieur ! s*écria-t-il, et que de malheurs 
plus affreux encore , si tcras tes honnêtes 
gens ne se réunissent pour arrêter 
CETTE HORRIBLE BOUCHERIE, eneavcyont 
suppKer k Président de la Sépùblique 
de renoncer à son çotip d'ÊW et de rési- 
gner son autorité !... Demain, tout Pa- 
ris sera sous les armes et les rues cou* 
yertes de barricades. 

< -i- Je n*en crois rien, répoudis-je ; 
le oomT)art a été trop vigoureusement 
accepté et soutenu parîes soldats, pour 
laisser eux Parisiens quelque illusion 
sur l'issue d'une. lutte prolongé.e. La 
population parisiemie ne s'est jamais 
montrée crâne qu» devant des adver- 
saires faibles en nombre, irrésolus dans 
leurs plans et prêts à lui céder le chanjp 
de bataille; lln^'én sera pas ie niètaë 
>du Président de la République, ni de 
Tannée gui se dévoue à f accomplisse^ 
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ment de soit œuvre. Demain , Pari? 
sera dans la stupeur^ je ne le conteste 
pas» mais nulleanent tenté de prolonger 
lalntte. (Pages 255, 256). ' 

€ La Tiçtûîre restait à ÏTapoléon.r. 
JetaQs^Lecteur$, jetons lin Yoîle funëbri» 
«lir les Tictimes nombreuses de nos dîs-^ 
cordes^ qui ^isenfjçà et là depuis Tor- 
toni jusfju'â la porte Saînt-benis, et par- 
fois joar groupes réua»îsL.. (Page 2S7.) 

€ Dès sept heures du matin^ le lende- 
main 5j, je recommengais mes pérégri- 
nations Hstorîques. Peu dliaiîtanfc^ 
s'étaient encore hasardés à sortir. L'as- 
pect dû quai depuis FHôtel de ville 
j^qu'aux Champs-Elysées était sombre. 
Les quelques passants que je reneon- 
irais portaient sur leurs traits Tem- 
preinte de l'inquiétude ^ quelques-uns 
mêmû delà stupéfaction. .. » (Page261.1 

Des ChampSrÊIysêes, le capitaine 
prend les boulevards à partir de la Ma- 
deleine : « Au débouché de toutes les 
rues, et jusqu'à la Bastille, se trouvait 
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V ^4 J^®^?"?^* ^« P«Wic en prie 
^y^ « °^ ^««'^-Bustache, et ne tar 

^® 4 ®^eh/'^^^"^^«'^" maisons, pai 

'«2^ % ; *"** <^elle qui forme l'anj 

®^Co/'*'<Î4c, " Temple, et qui, en effi 

^^i-Vi Jeari^V' ®^® P^<*^ «® trouvaie 

'02te^®Aa ^'® de l'omnibus qui avi 

- v*^*"* oi/!f ^ -"^ barricade, caws* 

S<!lN fo„f *"^ '^"■* démoli d coups 
^a^^-^^âimentex- le biyouac penda 

'^^'^(fljl;^'"^^^^^^ de grenadiers 
hb/s^^f o<5p-t»I>ait les maisons ( 

(, /«fluteaa. ^ c^a^^^^ croisée se tr 
^"^ m grenadier é-^jsr^s^ sur une chc 

-^^^ moindre ^^s-jssr^^ hostile de < 
*■ tjûJ^P^i^ co^T^^c^^'-^n^^ que satis 
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un peloton de cuirassiers ajant tous des 
vedettes ambulantes, le sabre pendant à 
la dragonne et le pistolet au poing. Les 
abords de Tortoni et db la Maison Do- 
rée étaient occupés parles mêmes grou- 
pes que les deux jours précédents, et 
presque aussi compactes, maisiesfigures 
j étaient sombres et généralement si- 
lencieuses et non provocatrices comme 
la veille. La colère s'était concentrée, 
mais non calmée. (Page 264.) 

< A l'entrée du faubourg Poisson- 
nière, le boulevard offrait l'image du 
plus affireux désordre : toutes les mai-' 
sons étaient criblées de balles, tous les 
carreaux brisés, toutes les colonnes 
vespasiennes démolies, et leurs débris 
de briques répandus çà et là sur la 
chaussée ; des avant-trains d'artillerie 
brisés brûlaient encore à un feu de bi- 
vouac, qui, en ce moment, achevait de 
dévorer une roue. Les pièces attelées 
étaient en batterie sur le milieu de la 
chaussée, prêtes à repousser toute atta- 
que venant du boulevard du Temple ; 
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mais l'armée socialiste était vaincue. 
(Page 266.) 

€ Parvenu à la rue Rambuteau, je me 
dirigeai, comme le public en proces- 
sion, vers Saint-Eustache, et ne tardai 
pas à voir toutes les têtes en Tair et les 
yeux fixés sur plusieurs maisons, parti- 
culièrement sur celle qui forme l'angle 
de la rue du Temple, et qui, en effet, 
était criblée. A ses pieds se trouvaient 
encore les débris de l'omnibus qui avait 
servi de base à la barricade, came de 
tous ces dégâts. 

€ L'omnibus fut démoli à coups de 
canon, tout rempli de pavé qu'il fût, et 
servit à alimenter le bivouac pendant 
la nuit. 

€ Une compagnie de grenadiers du 
43* de ligne occupait les maisons des 
quatre angles des rues du Temple et 
Rambuteau. A chaque croisée se trou-- 
vait un grenadier assis sur une chaise, 
ayant le fusil chargé, et prêt à faire 
feu au moindre geste hostile de cette 
population///w5 comprimée que satisfaite 
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de ce qu'elle voyait : les figures étaient 
mornes. (Pages 269, 270.) 

< J'entrai dans la rue Saint-Denis, 
où s'étaient liyrès les combats les plus 
sangJantsL Deux énormes brèches à deux 
angles de xnaiâon& annonçaient que là 
s'étaient airètéâ deux oius yimi leur 
explosion, qui^ par leur détonation, 
ayaient brisé toufi leS' carreaux du voi- 
sinage. Plus laini. à la maison formant 
raagie gauche de la rue Saint-Denis et 
du boulevard Banne-Nouvelle, il ne 
reste plus un carreau ni aux devantures 
des magasins ni aux croisées. CTest le 
résultat des détonations des jdèces que 
Ton avait, dû mettre en batterie /?owr 
battre en brèche les barricades élevées 
devant la porte Saint-Martin. (Page 
271.) 

< Me voici sur le boulevard, que je 
remonte dans la direction da la Made- 
leine; presque toutes les maisons du 
boulevard Bonne-Nouvelle et particu- 
lièrement celles des angles des rues 
Poissonnière et Mazagran sont criblés 
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de balles et peu de carreaux ont échappé 
à Tauragao. Sur le toulevard Poisson- 
nière, Ton voù^encore sur les marches . 
du grand dèpôi d' Aubusson une mare de 
sang que Ton etli bien dû faire disparaî- 
tre en enlevant les vingircinq ou trente 
cadavres que Ton y avait rangés et lais^ 
ses exposés, pendant vingtquatre heu- 
res, aux. regards d'un public consterné. 
tti'coup de fusil, parti, de ce vaste èta- 
hliasemenli, sur la tête de la colonne du 
général Canrobert, a^ causé ces mal" 
heurs, ttes maçons sont occupés à réga- 
rer les brèches faites à la façade de ce 
beJ hôtel par la mitraille et lei bou- 
leis. 

c Une impression de stupeur se fait 
remarquer sur toutes les figures.. On ne 
s'aborde qu'avec hésitation et pour sa 
demander avec imquiétude : Gomment 
cela finira-t-il t Peu de figures ne sont 
pas €m tiMin^':ou€ietises; quelques-unes 
peignent la tutere et la rage concentrées y 
et s'expriment à mi-voix où ne respirent 
qtie la haine et la vengeance,., contre le 
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Président, contre lesgénératixetlagrame 
dépinards J,213, 274.) 

< #.. Je repris, à la porte Saint-Mar- 
tin, la ligne des boulevards que je sui- 
vis cette fois jusqu'à la Madeleine. La 
population habituelle de ce séjour de la 
flânerie conservera longtemps le souve- 
nir des charges du !•' de lanciers et 
saura, que s'il 7 a du courage à se battre 
sur une barricade. Ton ne^tire pas tou- 
jours impunément du fond dun salon 
brillant et' même masqué par la poitrine 
d'une jolie femme, contre une troupe 
armée uniquement de lances et de pisto- 
lets. Plus d'un brave de cette espèce ont 
payé cher leurs injures et leur fusillade 
àlaJarnac;..,. plus d'une amazone du 
boulevard a payé cher également son 
imprudente complicité à ce nouveau 
genre de barricade. ••• puissent-elles en 
profiter pour l'avenir !... > 

A défaut du reste^ ces derniers traits 
si calomnieux contre la bourgeoisie, 
cette satisfaction hideuse à rappeler la 
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mort des femmes < qui ont payé cher 
leur complicité, > révéleraient un capi- 
taine bonapartiste. /^ 

Ce récit est donc bien, on le voit, ce- 
lui d'un ami de la révolution militaire. 
Quelle impression en résultera-t-il pour 
tout le monde ? C'est que l'armée fran- 
çaise a fait la guerre à Paris ; c'est que 
partout l'armée française a tiré le ca- 
non au milieu de la capitale du monde 
civilisé, et fait brèche à mille maisons 
pour soutenir une violation flagrante 
des lois ; c'est que, pendant la bataille, 
.tout le monde était rempli de conster- 
nation ; c'est que les hommes paisibles 
abordaient alors les passants et expri- 
maient le désir < qu'on fît cesser la bou- 
cherie en suppliant le président de re- 
npncer à son coup d'État; » c'est que le 
lendemain, l'armée, comme enune ville 
ennemie prise d'assaut,'se tenait à tous 
les coins de rue, le pistolet au poing, 
les canons en batterie ; c'est enfin, que 
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partout, dans le» quartiers du peuple 
comme dans ceux de la bourçéoîsie la 
plus riche, au carré Saint-Martîn comme 
défaut Tortoni , la pbjwaHOime de < la 
population phrs comprimée que satis- 
faite, exprîmaît une colère conceo- 
Irée >. 

Ainsi, de Tavec même d'un décei»- 
triseur, l'armé» française a la gloire 
d'avoir vaincu ï^ris' dans ce qu'il y a 
eu de résistance; mais la grande viHe, 
surprise, trahie, abfnïée sous la mi- 
traille, « respire la haine et la ven- 
geance contre le président et les géné- 
raux »• 

Jamais rébellion du pouvoir ne réussît 
par des moyens plus sanguinaires. Cfe 
que Charles X et Louis-Philippe n'osè- 
rent ou ne voulurent pas faire pour 
défendre leur trône, M. Bonaparte Ta 
fait pour voler le sien : il a tiré le ca- 
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non dans nos rues ; des maisons du 
quartier le plus opulent, dans lesquelles 
rien n'était plus facile que de pénétrer, 
qui ne se défendaient pas» opt croulé 
sous les boulets de ses artilleurs. Le 
Bourbon de Naples en fit autant à Mes- 
sine. L'Italie indignée le stigmatisa du 
nom de roi Bomba. M. Bonaparte aura 
le nom de président Obus. 



FIN. 



Tfp. de RougOi Danon et Fresné; r. da Foar-St-Gerin.,49. 
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